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L'ARCHITECTURE 
Le Cercle d'Etudes Architecturales entreprend, par un travail collectif et 

sur une base rigoureusement scientifique, · l'étude de quelques problèmes 
sociaux, pour en fixer leurs solutions architecturales . • 

ET L'ÉCOLE 

« L'ECOLE, C'EST UNE PRISON POUR LES ENFANTS» 
Michaël Gold. 

Nos « bâtisseurs modernes » disent de l'œuvre architecturale qu'elle est 
d'~ti}ité <:t d'excellence :?cf ales .. Mais il . faut les croire sur parole ! Les plus 
avises taisent leurs vel léités philanthropiques devant les exigences de leurs 
pourvoyeurs, et leur autorité ne sévit plus que dans les vaines querelles esthé­ 
tiques. 

Adolf Loos frappait dur : « Les architectes, répétait-il, sont quand même 
de grands criminels "· L'analyse critique du problème scolaire Justifierait cette 
rigueur. Les écoles bâties ces dernières années arrêteront longtemps encore ,la· 
croissance physique et intellectuelle de l'enfant. Elles traduisent servilement le 
même programme aride, et des réglements désuets. Les astuces de façade les. 
acrobaties techniques n'y sauraient rien changer. L'élaboration du projet s~ fait 
avec une désinvolture sans pareille : une compilation hâtive dans les livres 
consacrés (ex. Guadet) suffit à la confection du plan, et c'est dans la façade que 
la « fantaisie créatrice » du maître se donne libre cours. et marque l'œuvre. 
A la vérité, que savent ces camelots de l' Art, des enfants qui rempl iront leurs 
geôles? Si, délaissant leur masturbation mentale, ils observaient un groupe 
libre d'enfants, peut-être s'apercevraient-ils enfin que l'école traditionnel la, (fans 
son esprit et dans sa forme, est contraire aux lois élémentaires de la biologie 
et de la sociologie, et, nous voulons le croire, ne resteraient plus passifs ·dans leur 
èollaboration à une pédagogie dont Binet disait : « Elle a été faite de chic, elle 
procède par affirmations gratuites, elle remplace les faits par des _exhortations 
et des sermons. Le terme qui la caractérise le mieux est celui de verbiage "· 

La raison du maintien de cette 'école, nous la trouvons toute dans cet aveu 
de l'éducateur· Sanderson : « Le système d'éducation actuellement en vigueur., 
~;t fondé histo riquement - en ce qui concerne son programme, les branches 
enseignées et la manière de les enseigner - sur le besoin de domination : il a 
été conçu en vue de la formation d'une classe dirigeante >,. 

L'éducation nouvelle s'éclaire par la science. Elle est fondée sur les capa­ 
cités de l'enfant, et la psychologie génétique (étude précise basée sur les obser­ 
vations suivies des processus mentaux) permet de reconnaître ces capacités. Cette 
éducation s'efforce d'établir un juste rapport entre l'enfant et l'adulte d'une part, 
et l'enfant et son milieu d'autre part. Elle accorde aux activités sensorielles déri­ 
vées du jeu le rôle de libérer les puissances physique, intellectuelle et sociale 
de l'enfant .. 

Nous faisons les plus. grandes réserves sur le rapport tout arbitraire de 
l'enfant à l'adulte, et ne croyons pas à cette pleine éclosion des facultés innées 
de l'enfant : cette pédagogie dans son double courant, ou bien prend source dans 
la société capitaliste {Dewey, Decroly), ou reste extérieure à la vie (Montessori). 

Cependant, cette pédagogie scientifique marque sur la précédente un réel 
progrès, et doit par là-même rallier les éducateurs révolutionnaires. C'est pour­ 
quoi elle a dressé contre elle les pédagogues et idéologues bourgeois. Mais cette 
obstruction tombera : l'éducation nouvelle, correspondant à l'éthique de l'indus­ 
trie sera pour le capitaliste un moyen nouveau dexpl oitation. 

' Or, ce mouvement d'éducation, désintéressé à l'origine et éclectique parce 
que d'essence individuelle n'apporte pas à l'architecte un programme précis. A 
l'étranger, où des esprits libéraux le soutiennent, cette imprécision paraît à tra­ 
vers les propositions architecturales : écoles à pavillons,_ classes-laboratoires, 
pavillons scolaires libres, et maintes fantaisies. Le docteur Franz Kade et l'ar- 

. chitecte Kaufmann qui ont conjugué leurs efforts, avouaient en 1931. que 
« l'image de l'école nouvelle n'est pas encore visible aujqurd'hui "· Rien n'est 
changé depuis : l'émancipation de l'enfant suivra celle de l'adulte, et alors seu- 
lement l'école trouvera sa véritable expression. . 

L'école .améliorée, dont nous dénoncerons les limites réformistes, ser­ 
vira pourtant le prolétariat, d'autant mieux que celui-ci la saura marquer par 
ses revendications. Et trouvera son plein épanouissement dans la société soda-· 
liste. 

Les architectes qui construiront l'école « d'aujourd'hui et demain " aide­ 
ront à son évolution, la précipiteront' même, s'ils ont conscience du rôle histori­ 
que du prolétariat, et s'ils suivent attentivement l'immense effort culturel de 
l'U. R. S. S. 

C.E. A. 

1. Ecore de « Sept ans », U.R.S.S. Arch. Schutte. 
2. Jardins d enfants, Zurich. Arch. : KellermüUer et Ho~rnann. 
3. Ecole à Francfort. Arch. : Kauffmann. 
4. Ecole à Dresde. Arch. P. Wolf. 
5. Ecole à Celle. Arch. : O. Haesler. 

l 

-J 



Il A 1 1 1 S 

CE QUE NOUS '_VO.ULONS · FAIRE 
. ·,- . . Il 

• 

I. - Les hasards de I'ection politique, des études sociales, de l'amitié réunissent 
quelques travailleurs manuels et intellectuels. Ce sont tous des jeunes gens. 
Ces jeunes gens prennent: l'habitude et le goût du travail collectif. Ils orga-. 
nisent des groupes d'études; ils ""fondènt une Revue. . 

II. ::....._ Ils fondent une Revue pour y rendre compte de leurs recherches et toucher, 
par là, un public aussi large que possible. Ils fondent une Revue de culture 
révolutionnaire: · · 

III. - On ne peut pas séparer la théorie de la pratique, mais on peut mettre l'ac­ 
cent sur la théorie. Masses n'est -pes l'organe d'un parti. Ses tédscteuts appar­ 

"tiennent à des groupements divers, mais tous entendent servir la cause. de la 
révolution mondiale. la révolution prolétarienne. Tous veulent rester tiâèle« au 
progrsmme tracé par Marx et par Engels. 

IV. - Il est toujours utile de rappeler les principes, de montrer comment ils ont 
été posés, de montrer qu'ils gardent toute leur valeur, de montrer comment ils 
expliquent les événements, de montrer commentrI'ection révolutionnaire s'ep- . 
puie sur eux. 
Il s'agit de fortifier la conscience révolutionnaire des ouvriers et des paysans. 
Il s'agit de mettre en pleine lumière les faiblesses de l'ennemi: le capitalisme. 
Il s'agit de mettre en pleine lumière la force du «Fossoyeur »: Je prolétariat. 
Les collaborateurs de Masses, de toutes leurs forces, prendront part à ce tra­ 
vail de première importance. Une culture révolutionnaire s'oppose à la culture 
bourgeoise. Dans le grand combat, cette. culture .est une arme. 

V. - Nous défendrons, contre les calomnies bourgeoises l'etiott fait par I'p._R.-S. s,. 
pour édifier une société sans classes, en opposant la vérité au mensonge. Et 
ce grand exemple nous incite à préparer, dans la mesure où nous pouvons 
le faire, l'avénement d'une civilisation socialiste, c'est - à - dire parfaitement 
humaine. · , - 

V-II. - Camarades, lisez Masses et faites-le lire. Abonnez-vous. Apportez votre 
concours à Masses. Venez à nos groupes d'études. Ecrivez-nous. Critiq.uez­ 
nous. 

Camarades, cette revue est faite pour vous. Aidez-nous à la faire. 

NOS GROUPES D'ÉTUDES 
Tous nos cours ont lieu dans le local des Groupes, 23, rue 

Mouffetard (V•). Métros : Monge et Cardinal Lemolne. - Au- 
tobus : S-Contrescarpe et K-Rue des Ecoles. 

ECONOMIE POLITIQUE 
Première année : Etude des lois fondamentales de l'Econo­ 

mie Capitaliste d'après Karl Marx, le lundi à 20 h. 45. 
2• année : Les crises d'après Karl Marx, le vendredi à 

20 h. 45. . --- HISTOIRE DU MOUVEMENT OUVRIER ET SOCIALISTE,. 
le mardi à 20 h, 45. 

' ETUDES SOCIALES 
1. Méthodes et matériaux de sociologie 
a) Formation de la soclologie ; 
b) La sociologie marxiste ; 
c) L'état actuel ~ fa socJologie. 

II. - Enquêtes sur les conditions de vie des travailleurs et 
leurs réactions psychologiques et politiques. - 
Le jeudi à 20 h. 45. _ 

CERCLE D'ETUDES ARCHITECTURALES 
Le lundi à 20 h. 45 

Etude de l'Histolre de l'Urbanisme et de l'évolution de l'ha­ 
bitation du XV1116 siècle à nos' jours, 

CAMARADES, 
SI NOTRE EFFORT VOUS INTERESSE 
SI VOUS ETES DESIREUX D'Y PARTICIPER 
- ENTREZ DANS NOS GROUPES D'ETUDES 
- SUIVEZ NOS COURS 
- L1AÇCUEIL,LE PLUS FRATERNEL VOUS Y EST 

RESERVE 
SI VOUS NE POUVEZ ASSISTER A NOS COURS 
- SOYEZ NOTRE CORRÈSPO:M:>ANT 
- RENSEIGNEZ-NOUS SUR LA VIE SOCIALE,. ECONO- 

MIQUE ET INTELLECTUELLE DE VOTRE RÉGION OU DE 
~QTRE P~YS _ . 
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Il 
Il ne 'suffit pas.cpour déclencher une .févoiutiori, · de · 

descendre dans lâ rue, d'ëntassër dé!l Ïl"atti13adt!l, · de 
dresser des échafauds. Et cèla sùffit d'autant môins que 
le véritable révolutionnaire ne recourt à la violence qu'à 
regret, et seulement si cette violenee s'exerce dans la 
direction des événements, comme pour "faire- àccouchef 
!'Histoire. . · · . . . 
II est certain qûe ·I'àvèfiefuènt de la-fü:1tli'geoisié êt l'ins­ 

tauration · du Capital!sme au XVIIJ:0 siècle a singulière- 
, ment simplifié, le problème, vieux comme· le monde· de 
la lutte des ~Îi3Sses. Aux époques.. aujourd'hui révol~es, . 
où la hiérarchië àvait pour basé soit une réqlementation 
juridique, soit une notion rellgiêüsê ou plus platement 
les avantages de la force matérielle, les échelons de 
l'échelle sociale variaient en nuances et en nombre, L'in­ 
trusion de la bourgeoisie industrielle entraînant avec elle 
l'avènement de l'argent _comme üniqué et Imperttïrhahlê 
critérium de différericiation sociàle, à ramené à deuâ lès 
différences qui; en se précisant, nnt enfanté les deux 
classes ennemies -~ ennemies jusqu'à_ la mort dë l'une 
d'elles ... la Bourgeoisie et le- _Prolétariat . 
Jusqu'à la mort de l'une d'ellës.i. Et celle qui va: mou­ 

rir nous la connaissons déjà. C1est-Ia classe des maîtres 
d'aujourd'hui : les Boùrgeois, Les Maîtres sont. toujours 
les premiers .à mourir. C'est la loi tragique de !'Histoire. 
Tragique pour les Maîtres, consolante pour les esclaëès. 
Et la raison en 'est d'une simplicité. -péremptoire, sans 
appel. C'est que les maîtres ont bé!làüi dé leùfi; êsêlaves 
et que les esclaves n'ont pas besoin de maîtres. Alor,s,_les 
révolutions, si elles ârrfvënt, ièntes à mûrir, mais iflêvi­ 
tables,. il ne faut pas .s'en étonner, Elles ne sont que le 
fruit d'une logique cômplexe, _heur~ée, mâis qui écrase 

-tout- devant elle, et que Kârl Mâî'x, imbu de tetfuihol<igiè 
hégélienne, appela dialectique des évéfiemè*s. 
Prolètalres dtdôùs lès pays, nous fi;av~h§, pllis besoin 

de nos patrons, de nos bôill'geôisl de nos exploiteurs, de 
quélquè nom que· nous Ies appèliôns, Efi'i si notre intên­ 
tion est de faire désormais dumonde une' Immense t:00· 
pérative, sans douanes, barrières ni tronpères, au lieu, 
par proches intermittences, d'un champ de ,carn~ge, au 
lieu, tÔujours, d'une espèce de jungle oü Ï?, Illierlê ne fut 
jamais que la Iibert~ _ dti lion de dévorer librement la hi­ 
éhe et le poulain; âllons; notre rêve n'ést pas trïsensé, 
Car, on nous lè dii chaqûe [our que ce rêve est Insensé, 

utopique, impossible. Mais quoi, commën! ne p_ài; s'aper­ 
cevoir que êêüx, qui nous le disent ou sont èlüü'gés de 
nous le dire, opportunément. déquisés en trërës fjrê· 
cheurs; cé sont nos inâiJNs eü'r-mêmés t;lù lés ,ëontplices 
subtils qui sont à leur soldé, éeôti.ô_mistes, artistês, ~ocio­ 
logues, phJlosoplies, mercenairès de la pèhsée,, [anissai- 
rës du verbe, et soudards de la ïuttè des das11es'?'__ _ ,. 

J;>rolétaires·, nous représentons en. nombre- .. -lés '''fü!tif . - - / . 

dixièmes dê i'~ûih?fiiÎé. Alors, puisque nous sommes 
I'écrasante màjoritê -et qUe nôuâ rëfjrêsentons aussi par 
nos vertus· de classe, paf notrè ingénuité, surtout et en­ 
fin par notre rôle économique l'Homme intéqral; à qui 
Iera-t-on croire que si nous n'avons été jusqu'à présent 
q~~ des êsclâvês, é:est aütreh'i.eIJ,tqiiè par persuasion? r 
Il est vrai (}Ué Ià Bôütgeôisiê a ètnployé à cela ses 

âtïnës les plus étôurdissantes, les plus insinuantes. Elle 
a inventé une doctrine. éeonomique qui, à première vue 
fait trouver étonnamment naturel l'asservissement du 
pltis' grand nombre par ie 'pÏus pêtit nombre ;_ une socio­ 
loqie qül à fe caractère aérien. "neutre, fantastique d'un 
conte de féë et qui vous· plonge dans une de ces eupho- 

. ries, . u~e de ces douces paralysies _ dont on ne revient 
pas de long!emps lune moralequ'elle a l'audace de pré­ 
sëntër èômmê le prôduit_-de I'Esprit humain, en ce qu'il 
a dè plus lixè, de t>lhs dighê dê confiance et de respect; 
unë religioil dOht lë temple est une ornièrê, le dieu une 
frontière; les ~aints [es fusils et les. canons, le gra,µ.d-prê·­ 

. tre \Ql chef d'~rmée-; les doqmes le meurtre stupide, le 
sâcrifiê,ê llie'ltpliëanlë ; Uhe ph11ô!füphiê enfin qui nous pro­ 
mène dans ün monde éthéré d'èssënces ' incorruptibles 
d'où l'histoire de l'homme en shair et en os, du,dérisoire 
calvaire dl! prolétaire; sera absente aussi longtemps qu_e 
la philosophie restera un jeu d'idées entre les mains des 
âbstractèûf's de êfuliitèsseficè professionnels, sans rap­ 
port avec ce qui se joue de plus qtiôtidien et de plus poi­ 
gnant dans le drame de la vie matérielle," 
Transfo.rmer la littérature, la philosophie, l'économie, 

I'art en armes de combat entré .les mains du prolétariat; 
cela semble à première vue un étriquement de ces dis­ 
ciplines, rédultes à donner chair et sang pour allèr, nour­ 
rir l'obsession politique. C'.~st une apparence qu'il faut 
vite forcer én traversant imperturbable la rafale d'aver­ 
tlssements plils ou môins désifitêr~!isés dEi Eês mëssiêurs 
d'én fifêè. Jtilièn Benda qui lés 'alireùve · d-'ariàtliêniê!l 
(mais au nom de qui ? au nam de l'Eternel!) fait chorus 
avec eux lorsqu'il voit l'« Intellectualité », qui était de­ 
meurée jusque-là une -peiitë oie hlâiîêb'.e, se fourvoyer 
avec· dë mauvais garçons sans aveu comme Maxime 
Gorki et ses semblables. te Toute I'Burope . intelleètuelle, 
se .lamente iBehda-Câssandre, s'occupe ne problèmes ur- 
gents. c'est-à-dire cesse d'être intellectuelle, » • , 
Voilà qu~ n'est pas trop tôt. _Quant aux problèmes ~r­ 

gents, à'ëst le prolétariat qùi les pos·e,_ e}i_pèsant ëêlui 
d'abord de l'économie, et tous ceux qùl. lui §(}nt êôfisé= 

., quents ,: problèmes de morale, de droit .et d'arts proléta- 
riens. _ .. . 
Problèmes déformés par I'optiqlte dê èlassë i crlë-t-on 

de toutes parts.: Inconscience. ôU hypocrisie ?_ Peu . ifn­ 
porte. La lutte de classes n'a que fàitë dë disting'u~f en­ 
tre le- visage et !e masque; qui àf>pltrUêntiëfit · ttfüs cleùx 
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à .un seul et même ennemi. Ep tous cas, tant pis pour les 
maniaques du rationalisme que cette affirmation scanda­ 
lise, la vérité 'ne s'aperçoit qu'à ,travers la lunette des 
classes. Entre la lunette bourgeoise et la lunette proléta­ 
rienne, il en est une qul déforme !'_image de la vérité, 
l'autre qui la redresse et én purifié les conteurs. 
Pourquoi? , · · . · . · 
Parce que la vérité nue, rude, déshabillée de sa rhéto­ 

rique et de ses rythmes, défroquée de ses mystéres, allé­ 
gée de ses subtilités, I'Insolente vérité n'est danqereüse 
qu'à la caste des maitres. Les esclaves· n'ont. rien à en 
craindre puisque des innombrables violations que la vé­ 
rité a subies, il n'en est pas une seule qui ait été faite à 
leur profit. · 
Toutes les erreurs sont bourgeoises aujourd'hui, 

comme jadis on les voyait se répandre dans - la ville en 
habits de marquis, en robes de comtesse. .. · 

Quant à la vérité, elle est dans l'effort quotidien de 
'Ceux qui luttent tous les jours, des seuls vrais produc­ 
teurs de richesses de ce monde, dans leurs mains noir­ 
cies, tannées; honnêtes et demain redouiahles, clans iés 
·foyers sans l)àiti, . . 

La vérité est prolétarienne! 
Il faut donc combattre les mensonges dt! la bourgeoi­ 

sie avec, pou:r idée directrice, que chacun de ses .men­ 
songes étaii ~esUné â !rni'Vit sé$ ~htérêts. Mên.Sôrigè dê 
la liberté qui mënè lltbil àu lilféralismê éèonomiqüe; · 
c'est-à-dire au iitoit poür lé hasard êt la forcé dè dispust!r 
de la vie d~s. masses ; m~nSôrlge sociologique des '.Oùfk· 
.hëim, des lié:vy-J3ttihl quï, èntfè les dèux voiès trâcéës 
par 'l'ancêtre des scctolopues; : Atipüsie dômte, là 
statique sociale,' science de I'ordrë, et là dynâmique so• · 
ciale, science. des révolutions, ont choisi la nîéiins Impor- 

·tante de ces dêux sciences, de l'aveu inêirle du père dé la. 
sociologie, pl'éèiSëmefli parèë . qu'elle est celle dè l'ordre 
établi, celle qui, Iüin de l'ébranler, ën tentë une jùstiicà•. 
tion désespérée. ïi ll'énsëigbemênt sotiplogiqùè est uns- · 
sauvegarde contre l'irrespect. » (René Hubert. Manuel de 
socioloqie.) Sous la plume de ce disciple orthodo.~e. et 
idéaliste des Lévy-Bruhl et des Dll!klieim; cette affirma" 
tion en dit long sur la position politique non équivoque, 
position de classe, de nos sociologues contemporains. 
Quant au mensonge philosophique, il se pratique en 

général, sous la forme du mensonge par omission. ,ou 
pliitô] par à~S~èntioft. « ifoùtè rèf1e~iàn inquiète de l'E\i· 
iopéen sûr l'Etiropë;. écrit .. M. Bru~séhwieg, trahit un 
mauvais état dê santé intëllectuêllè! » 
ltn effet; il faut être _bien fou, lorsqu'on est un intellec­ 

iuel de la.trempe de M, Brunschwieg, et qui peut instal­ 
ler tour à tour le fondement de sa respectable personne 
sur une chaire de professeur en Sorbonne et sur le fau­ 
téùil . de présidênt dé : l'Académie des sciences morales, 
pôür âllêr s'oëêuper de la montée lente, âpre, menaçante 
dès rnâsses, tendant leùrs millions de- bras musculeux; 
êonune des iefitaéules, vers lès leviers de l'ordre hou­ 
veau. 
ti faüt dénoncer les innombrables .tn'ertS6nges que lé 

peuplé respiré a.Vèc l'ait dans lequel ils sont ên suspens, 
en attendant .qu'un _grand. soüffle, Impétueux et large, les 
balaie. II faut établir un dossiér dé tra~is<ins dè la boür­ 
geoisie.' Parmi les chaînes qui paralysent les prolétaires, 
ce ne sont pas lès moins lourdes. Mais elles demeùrent 
invisibies, _ri~ées qu'elles sont aux consciences dont elles 
ènttavèii.l là lihertê de jtiger et la faèûlté de critiquer. 
Le diètâlëür multiple de demain, pour être en mesuré 

d1aSsùmèt· et d'exèrcer serèiûêment sa dictature, avant 
d;àpprendre sa propre vérité, à bèsoin de d'ésâpprendrè 
4';;ibord celle de ses ennemis. 

JŒNRY-i.ECONTE.· 

\ 

NOTRE PROGRAMME . . , 
- . , ~ 

Voici le texte qui a propoqul l'adhésion d'une cinquantaine de - 
camarades qui se sont engagés q, faire vivre nctr: revue. 

. ' 
BUTS,, --'. Gnfüpef _1,JQÜr. Un ttàvai!j tolleëtif les jeunes travail­ 

leurs iiiàhuels ef intellectuels désireux de développer leur cons­ 
cience de classe, de définir et de combattre les forces qui asser­ 
vissent la classe ouvrière, de dénonêer toutes les formes d'exploi­ 
tation éapitaliste, les tares de ce rëglme, ses contradictions et 
lêtirs causés, son évolution Iogiqûe vers lé fascisme et la guerre, 
et de démontrer aux masses la communauté d'intérêts de tous 
les exploités et la nécessité de leur union, par l'étude des-divers 

· aspects de Ia lutte ouvrière et sociale dans le monde. 
Démontrer que Ïa bourgeoisie transforme la culture et les arts 

en instruments de conformisme et d'asservissement, les avilit 
et les mène dans l'impasse où elle-même succombera, que seul 
le prolétariat manuel et intellectuel conscient de son rôle histo­ 
rique, pourra leur redonner un sens créateur" comme Instruments 
:tlè sa libération, ên assumêr la charge pendant la période révo­ 
lutionnaire et libéré de l'exploitation capitaliste, assurer leur 
pÎêlh épârloüisséiriëhf, ·p~r l'avènement d'une société' sans classes. 

Rechêrëhèr par êes étudês communes, les éléments vraiment 
positifs dé hl culture @li les plus susceptibles d'aider à Ia libéra­ 
tion du prolétariat, les moyens de les faire pénétrer dans la 
t:lllsse ôüvrlère, êf, sur ess bases, organiser I'entr'aide cultu- rëilê, ·· · · · ·· ·· · -· ·- · 
MÔYENS, - Sè ·pénétré· dé l'Idéologie du mouvement OU• 

".;rÎèr, depuis fa naissance du capiialtsme, par l'étude de sa Vie, 
de ses luttes, dès théories qui ont reflété ses divers courants et 
ont influencé son développement, · · ·· · · - . - 
Ën prenant pour base, les faits, l'action des faits sur les idées 

ét êêlles des idées sur Ies faits, étudier l'histoire de l'humanité 
dêpUÎs sês ôrigînés eh' reèliérèhant et établissant Ies rapports en· 
hê PéVoltitlôh écôîlômiqüê et Pévôlution sociale, philosophique, 
sêierttifiqûé; iitt~raîré et ârtlstiqué, et s'efforcer d'en porter l'es­ 
g1mi!el à ia êônnatssancë dë hôs lecteurs. Appliquer les mêmes 
méthodes à l'étude du êâpltâllsmè moderne et de son évolution 
~Ur lé plàn· ëconofüiqtie; sëcial et culturel et dénoncer par des 
èiêfilplês èônërets. i'âëëêilhiàti<ln ëontinue et nécessaire de l'ex- 
ploitation et de Ia répre'!isiôfi füipitalistes. · 

Créer des cercles où nous ferons collectivement l'étude de cha­ 
cun de ces sujets, ,par cours oraux, tribune de discussion, confé­ 
rences, etc.i. et publier le résultat dé ces travaux sous forme 
d'artiêles dans la revue ou de brochures, · 

Mênér des enquêtés stf( lès êonditlons de vlè dés tfàvàillètirs 
et sur leurs fifactions psychologiqùès ët politlquès à là situàtioii 
qul leur ·est faite dans la sol.!ié~é attuel!é, êt éâ ï'iubller lès résûl• 
tats, ·· 
éréer un cercle · d'études ~è l'évolution politiqué et sodaîe 

au cours dès dernières années, dè là situation et des problèmes 
actuels. Une large tribune ên- donneràit le compte rendu dans 
la rêviiê, en laissant à chaque tendance du mouvement ouvrlér et 
socialiste le soin de préciser sa position, et permettrait à f!OS 
lecteurs oil groupes correspondants de discuter le ou les problë­ 
mes étudiés dans lé précédent nùméro de la revue, Les lecteurs 
pourraient également proposer tel sujet dont l'étude leur semble- 
rait urgente el: en faire un bref exposé, · · · 
Etablir une chronique de la vie et des, luttés ouvrières et pay­ 

sannes eh France et dans le monde, en créant une revue de, la: 
P,resse ouvrière révolutionnaire, . . " 
Former des groupes d'études èt de documentatton, sur la ré­ 

volution russe .et les réalisatiôns soviétiques, .sur lës expériencès, 
gouvémemêntales soeiàllstes et communlstes en divers pays. 

Organlsèr là côopératlèn èntrè êamaràdês pour .déve_iower leµr 
culture gënérale et établir des programmes rationn~ls d'études 
adaptés aux divers degr~s d'instruction des futurs étU4iànts. 
Compléter chaque cercle d'études par la création d'une corres-, 

pondanee in~érna~ionaj_~. 

., 
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Le travail du &rotupe ·d· études sociales comprendra 
1 ° Des exposés faits par les. professeurs ou par des camarades choisis par eux; 

2° Des com ptes rendus de lectures; 
3°- Des discussions. • 
Les exposés doivent, non seulement fournir au» membres du groupe la docu­ 

mentation indispensable, mais encore amorcer le travail d'analyse qui permettra de 
passer des études théoriques aux études pratiques, d'appliquer les principes reçus, 
de comprendre Les faits et d'en tirer des leçons. Les comptes rendus de lectures et les 
discussions donneront au travail du groupe un caractère vraiment collectif, permettant 
à tous nos camarades de jouer un rôle actif dans l'entreprise commune; d'être, non des · 
elèoes ; mais des collaborateurs, des informateurs et des critiques. 

Le groupe, sur la proposition des camarades H enry-Lecoute et f eau-Luc ; a 
décidé de traiter cette année le sujet suivant : « iliéthode et Matériaux de la Socio­ 
logie». De plan de travail adopté consiste à étudier : 1° la formation de la sociologie; 
2° la sociologie marxiste; 3° l'état actuel des travaux sociologiques. A la réalisation 
de la première partie de ce plan seront consacrées les séances du groupe, jusqu'à la fin 
de l'année. 

Les exposés porteront sur : 1° la sociologie d'Augusta Conte,' 2° la sociologie 
de Durkheim; 3° la philosophie de l'histoire de Hegel; 4° la méthode des économistes 

· classiques. · · 

Toute étude de la -méthode et des matériaux de la socio­ 
logie doit commencer par un examen des idées essentielles 
d' Auguste Comte. Auguste Comte, èn. effet, est le créateur 
de la science sociàle; il est le premier théoricien de la 
sociologie. Le mot même de sociologie, c'est lui qui 
l'a proposé dans le quatrième livre de son cc Cours de Phi-, 
Loso phie Positive ». Il a voulu donner à l'étude des faits 
sociaux un caractère scientifique, l'arracher aux littéra­ 
teurs et aux avocats, en faire une science nouvelle, sé­ 
rieuse, désintéressée, indépendante, originale. Ls dix-sep­ 
tième siècle avait eu _le goût de l'histoire et le .goût de la 
philosophie de l'histoire. Le dix-huitième siècle avait eu le 
g.oût des études sociales et des réformes sociales. Il avait 
amassé des faits, des idées, Il laissait non seulement des 
ruines, mais encore les fondements d'ordres nouveaux et 
de nouveaux systèmes. Au moment où Comte met en forme 
les principes de toute son œuvre, les principes qui seront, 
jusqu'au bout, les bases de sa pensée, c'est-à-dire lorsqu'il 
écrit le cc Plan des travaux scientiiiques nécessaires pour. 
réorganiser la société », en, 1822, tous Ies éléments indis­ 
pensables au travail d'organisation qu'il va entreprendre 
sont· à sa disposition. Pour qu'une science se constitue, il 
faut : 1° qu'elle ait un nombre de f?,ts suffisant à étudier, 
un champ d'expérience . assez vaste pour -que des lois 
puissent être proposées et vérifiées, en un mot, des maté­ 
riaux ; 2° qu'elle suive une méthode efficace, qu'on sacae 
comment caractériser, comrrient classer, comment ·analy- 

ser , comment expliquer les faits sur lesquels on travaille. 
L'histoire offre à Auguste -Comte tin catalogue quasi 
inépuisable. une liste de faits ·que l'érudition· chaque jour 
allonge: A ces matériaux livresques s'ajoutent les maté­ 
riaux vivants, au passé toujours assez mal connu, ce pré­ 
sent dans lequel tout homme est pris, comme une plante 
Fest par la terre. 

La France sort de l'expérience zévolujionnaire et de. 
l'expérience napoléonienne. Elle est à la fois monarchique 
et parlementaire. Et sous le débat politique, les meilleurs 
observateurs, Henri de Saint-Simon; Auguste Comte, aper­ 
çoivent le débat économique; sous les remous de surface, 
ils voient monter le courant de fond, le courant industriel. 
C'est une époque trouble; il faut un regard singulière­ 
ment. pénétrant pour distinguer ce· qui est vif de ce qui est 
mort, ce qui est en croissance de ce qui est en a,gonie. 

Il faut de solides principes pour disce_rner un ordre dans 
ce désordre. · 

c~~ principes, cette méthode, Henri de Saint-Simon les 
fournit à son jeune secrétaire et disciple, Auguste Comte. 
Interpréter le présent à l'aide du passé, reconnaître 1,\ 
puissance des forces de l+indust rie, montrer comment, 

- malgré les obstacles que lui opposent des institutions ver­ 
moulues, un nouvel ordre est en train de se constituer, un 
ordre où toutes les forces sociales tendront à un même 
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but : cette forme· de production 'que nous appelons capi­ 
talisme. 
Le ,., Plan des trauaux · scientifiques nécessaires pour 

réorganiser la société n ne fournit qu'une esquisse de 1a 
sociologie comtiste. La doctrine n'est parfaitement précisée 
et pleinement exposée que dans le « ,Cours de 'Philoso-phre 
Positive », professé d'ailleurs avant 1830. Comte aborde le 
problème social en véritable savant.: Le « Cours de Phi­ 
lâ'sophie Positive » est un exposé systématique et complet 
de la philosophie des Sciences. Il est fondé sur une clas­ 
sification qui, partie des mathématiques, aboutit à la 
sociologie en passant par l'astronomie, la physique, la 
chimie, la biologie, sciences de moins en moins « géné­ 
raJes " et de plus en plus complexes ; on va de la connais­ 
sance de ce qui est purement abstrait et parfaitement , 
simple, les nombres et les figures, à la connaissance de 
l'homme. 

Comment Auguste Comte- conçoit-il • cette connaissance 
de l'homme, comment entend-il compléter ce dossier, 
auquel jusqu'à lui les penseurs n'ont versé que des docu­ 
ments théologiques, métaphysiques ou littéraires? Il 
apporte des documents scientifiques; il condamne la mé­ 
thode chère à Victor Cousin, l'introspection, la description 
conventionneUe et- fallacieuse de-, états de conscience. Il 
fait confiance à deux méthodes uouvel les, deux méthodes 
positives, celle des physiologistes Gall et Cabanis, d'une 
part, et, d'autre part, celle qu'il vient d'inventer, la m~­ 
thode sociologique. Les physiologistes rattachent les états 
de conscience à la constitut1on du cerveau; ils localisent 
la: pensée, la volonté, les sentiments; on ne parle plus 
des facultés de l'âme, mais âes « fonctions du cerveau n. 
Les sociologues, de leur côté, doivent rattacher l'individu 
à- la société, expliquer l'individu par la société, la con­ 
science individuelle par la conscience collective, comme 
dirait Durkheim. · 
Les deux méthodes se complètent. Elles doivent nous 

permettre de connaître· indire'Ctement ce que nous ne pou­ 
vons connaître directement. 

2° Quèls sont les fails sùr lesquels uà porter la socio- 
lo gié .comtiste Y · 

-« La civilisation consiste, à proprement parler, dans le 
développement de l'esprit humain, d'une part, et, de 
L'autre, dans le dëveloppement de l'action de l'homme sur 
la nature qui -en est la conséquence .. En d'autres termes, 
les éléments dont se compose l'idée de civilisation sont : 
le, sciences, les beaux-arts et l'industrie_ (1). Les faits so- • 
ciaux sont divisés en deux grandes classes, distribués sur 
deux plans, et. dès l'abord, on peut noter chez Comte une 
préférence pour l'explication des faits de I'Infrastructure 
par les .faits de -Ia superstructure. Cette .classification 
fondamentale .a le grand avantage de nettoyer l'esprit 
dun préjugé; elle abolit les vaines discussions sur les 
foi mes de gouvernement. Les raisons invoquées par tous 
les partis ne valent r ien; il ne faut pas, en effet, partir 
de la considération du régime politique pour expliquer et 
pour réformer la société. Les formes politiques sont des 
formes superficielles; elles n'ont qu'une importance secon­ 
daire, comme le prétendront après , 1830 les Saint-Simo­ 
niens,, indifférents aux changements de dynastie. Au con­ 
traire, l'importance ·pes faits économiques est affirmée. 
Auguste Comte, ancien élève de Polytechnique, mathé­ 
maticien et philosophe, ·ne commet pas la faute de Condor­ 
cet qui n'a envisagé que les progrès de « l'esprit humain n. 
Certes, il ne néglige pas ces progrès, il leur donne même, 
au début de son œuvre, le pas sur tous les autres ; mais il 
veut considérer, en relation étroite avec eux, les progrès, 
jusqu'alors négli,gés, de l'industri~,' du travail et des 
échanges, de la production. Et ce faisant, il se montre 

bon élève d'Henri· de Saint-Siri1on,. prophète du capita­ 
lisme, comme nous avons dit. 
3° .Quelle sera la méthode propre à la sociologie 

comtisteî , 
La science nouvelle, en se rangeant aux côtés de, la bio­ 

logie, va s'opposer aux sciences physiques; au lieu d'aller 
du détail à l'ensemble, elle va de l'ensemble au 'détail. 
Le sociologue induira des lois à partir de l'observation 
de vastes col lections de faits, rangés dans' des cadres très 
larges, alors que le physicien ou le chimiste se basent sur 
des observations restreintes et précises, Ces lois, qu'il 
vérifie en 'Ies appliquant à l'histoire, lui permettront de 
rendre compte du détail, de dresser un plan de ce laby­ 
rinthe où l'on est sûr de se perdre si l'on n'est pas muni 
du fil d'une grande hypothèse. · 
La sociologie ainsi conçue se divise en deux grandes 

parties : la « statique sociale, » et la « dynamique n. La 
statique étudie l'ordre des sociétés, la structure sociale. 
Elle travaille sur des coupes faites dans l'histoire. 
Elle permet, comme le « Système de Politique Positive )> 

le montrera avec toute la clarté désirable, de comprendre 
ce qu'il y a de permanent dans les groupements humains; 
elle nous montre quelles sont Ies forces principales qui 
jouent dans une société quelconque et quelles sont les 
conditions déq uil ibr e de ces forces, c'est-à-dire, quelles 
sont les conditions µe l'ordre. 
C'est la statique qui nous montre que la « cellule n du 

corps collectif, . ce n'est pas l'individu, mais la famille, 
que les contradictions sociales ne peuvent être levées que 
grâce à. l' arbitrage exercé par une classe de· philosophes. 
Mais les résultats de ce genre d'-enquête sont extrêmement 
abstraits, extrêmement vagues, C'est à la dynamique 
qu'il appartient de les enrichir et de les préciser. 

La dynamique est plus importante que la statique.j.La 
sociologie doit être, avant tout, une philosophie ou, plus 
exactement, une science de l'histoire. Pour comprendre 
une société donnée, prise à un moment donné, les idées 
générales fournies par la statique ne suffisent pas. Et 
Comte formule dès 1822 cette première loi fondamentale : 
« l'organisation sociale i> n'est explicable que par l'his­ 
tcire de la « civilisation ·». Le passé détermine le présent; . 
le- présent développe le passé, et si, parfois, il semble 
qu'il y ait rupture, il ne faut voir dans. I'organisation, 
sociale constituée « en sens contraire de la civilisation n 
qu'un ordre accidentel et éphémère. Les" restau-rations sont 
des entreprises sans lendemain; les émigrés qui cherchent 
à 'obtenir de Louis XVIII ou de Charles - X un retour- aux 
institutions féodales, sont des insensés, des ignorants. 
L'avenir appartient, Comte le sait bien, aux classes en qui 
s'incarnent les forces sociales en pleine croissance, les 
forces de production; .l'avenir appartient à la bourgeoisie 
et au prolétariat. 
Le présent est ainsi lié au passé ;· mais cette première 

loi en suppose une deuxième, la loi du pr-0grès, celle qui 
éclaire l'histoire en tant qu'histoire. Puisque le repos s'ex­ 
plique par le mouvement, il faut découvrir la nature du 
mouvement. Comte propcse la fameuse loi des trois Etats. 
La loi des trois états s'applique à tous les faits sociaux, 

à l'évolution de l'industrie comme à l'évolution des 
sciences et des arts : mais elle est d'abord formulée en 
fonction de l'histoire de l'esprit humain; elle n'est· 
qu'après coup adaptée à l'histoire du travail, -de ~a.« lutte 
de l'homme contre la nature n. Toutes nos connaissances 
'passent par trois états successifs : l'état théologique, l'état. 
métaphysique et l'état positif. Toutes les religions, depuis 
le fétichisme jusqu'au catholicisme, relèvent de l'état 

(1) Plan des travaux, etc. •' 
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théologique; tous les 3ystèmes '1e? philosophes, toutes· ees . 
constructions plus ou moins fantastiques -parmi lesquel les 
l'ariste,télis!+le .fait µg1m: cl@. fflljf,d'civvre iµéga,l~, toutes 
ces explications du monde par des abstractions ciu@ mÎm~ 1\ 
la i?a~ le mépris de l'expérien.ct;, taus ces trésors, à la 
g;i,_rp~ desquels un Viqgr Cqlisi11 va préposer pour long, 
femps l~s U!}\V!:Jrsit4jres relèvent de l'état rpéta,physique·; 
les 'seiences seules, les I six discipl ines définies par le 
« CoyN »- relèveht du dernier état, état définitif de ·1a 
pensée humainx, état-limite, état satisfaisant. 
A_ chacun- de ces §tats &.piritueh de l'htima11ité, corres­ 

pond yn, état temporel. çl.e~ rapports différents entre Ies 
forces sociales. ,D'après (30111:te, !W peut assigner ~ G!':S 
fim:;es 11n H but g\1.ctivit1 !I· Elles. convergent toutes vers 
une fin unique; c'est même cette convergence qui çara_e~ 
térise 4n état social déterminé. A I'état théolo,gig_ue de la· 
pensée humaine correspond l'état militaire de Tàc(i1ité 
humaine J le bùt, dans ce cas, c'est 1~ conquête; e'est par 
rapport ~ 111. conquête que s'organîsenr les sociétés d~ 
proie. - · · · 
A Pétat positif .correspond Pétat industriel ; le but, c'est 

la production j " toutes 'le? relations particulières sent éta- 
-bliés sur ~s bases industrielles ». (1)' . 

On aperçoit qùe l'état !'Iléta,p}lysiq11'e, auquel correspond 
la· çl9llli1,1i).fom des !égi?tes, .est un état bâtard, im§rmé­ 
diaire, hypocrite et ariàrchiqµ~. 
. ' La pensée, .métaphysique e,§t ~P. compromis entre la rel i­ 
gtQ!l et h~ science ; des. fçip:n.es. politjques instab,le~, comme 
là monarchie fraiiçaise au, xvn« et au ·)Çvw~ siècles,· essaient 
vainement de réaliser le compromis correspondant entre 
milita,ires. et prAdtJ~teur;,. Les. sociétés trtlu,l:ilées ne peu­ 
nnt jq\Üf d'µn équilibre stable, ce. ne sont r que déchire­ 
ments' il\t~~,~i!l~, guerres civiles, révol utions successives ; 
mais les vieilles 'puissances [aiblissent, les vieilles insti­ 
tutiens tombent · _e~ ruines i pe':! à_ peu, · se qessi!l~ I'erdre 
np4ve;i.µ1 s'établjt k nouvèl équilibré, C'est la marche 
him11ph11le de Findq?tF-fe, c'est Paseeiisi<;>n des classes 
li!l?orjeuses., q1,1e la révs0l~e des communes a libérées, en 
plein ~qr,~n.-~~e, · · · - 

· Cette · théerie dg progrès imp lique u,n,e véritable théo­ 
rie de? classes, bien plug, de la,'. lutte de? classes. Les 
i;lgsseii se M,finissel'\t dans l'histoire l ce sent les greupe­ 
ments humains caractérisés par une certains fonation; par 
une cerjairie forme g1aetivite; étant donpé qq1il y a con­ 
tradictiçn entre. les différentes f~p.qions, efitfe les deux 
formes d'aetivité essentielles, e~~9.11~te et inàustfie, il y 
a, lutte entre les çlasses, lµfte entre les ~\1itaire15 et_ les 
industriels. tntre les f~oqaux et les preduçteurs. Ce thème 
est cher ~ Saint-Simon et à §op.· école ; il s1iJ,git de fonder 
l~ li~ue '{le1, travai lleurs, cl\ibtenfr le pouvoir pguF ceux 
qui sont les plus' nombreux, les plus importants, les indis- 
perzsables. · 
,- Vgpii>n du capital ~t du travail p.îapparah pas à Au­ 
guste Comte, avant 18391 €fl!llme la En vers' Inquel]e 
doivent tendre ses efforts J?O!i.tiq11es, mais. camme un fait 
'hiHoriqµe, · une incontestable réalité. En face de l''expé, 
rience 'capitaliste, il devra modifier, compliquer, inverser 
la théorie. Capitalistes 'et prqlétajn;s, tintre~re1rnµns et 
ouvriers vont s'opposer en fait, {l ne fagir§l Ph\~ g';:t:,sy­ 
rer four triomphé global, mais ~yr un champ -de g,Haiilf! 

. que les. ennemis de Fincjq§trie gnt abrmdorin~; de r~cpn_c 
crlier chefs ·et exécutants, pftid~rs !ilt ~gÎ\:liclts, çl.ivi~.és par 
la victoire, Auguste Comte <'l~fgyvrira l'J.1!!), cqntrairernene 

. -aux prophéties saif!t-sirn0I\ie11\l,e§, l'grdre iJHlustri~l A'e~t 
-pas bon· en lui-même-, et c_ette pon{~ qui ·II'!lVf~11fê à la 

(1) « La question du rôle de la personnalité dans l'histoire », 
article paru dans une collection ayant pour _titr~ « Vingt-ans 
après •. · · ·. · 

s~eiété moderne, · 1e philosophe essaiera de la créer par 
loso phie Positive », à préciser la théorie du progrès. fonqée 
des · IP.<:iyens. religiel!l(, d'\lJÜf d:j!p.§ lPW çgmil1YPion spiri­ 
tic!e\le ç~y~ que g{'.,; int~rets. tempgrel§ @pq~~nt tm '-{le~ 
lu,tt,t;ti firnrn~- · 
Voulant fonder une po litique su~, la :hase · seieµtifi 

ql!e que eonstitue, à ses yeux;, la sociqlogie. qu'il a éla­ 
borée, Auguste Comte sera amené, dans le_<! Caiers de Phi, 
losophie positive », à préciser, la théorie du progrès fondée 
sur la loi des trois états: Etant donné que' le "progrès a 
double face, qu'il y a même, à proprement parler, Efeui. 
pi o,grès paral lèles i un progrès; spirituel et · un pr~~rès 
temporel, on peut se demander lequel de ces prngrè~ 
entraîne. Pautre, que) est l 'ordre de dépendance hi~tq~iqµe 
des phénomènes sociaux. L'auteur du è, fol:gn rf.e~ (r.tH:J<!,t(} 
scienti.fiqueSc nécessaires, Po?lr réorganise« la saçiété 11 a 
posé nettement la question, en inclinant, co-nrne an P~ 
vu, vers l'hypothèse « spiritualiste». On ne peut pas affir­ 
mer g11'H ait jamais fourni une réponse décisive à la. q-ges­ 
üon. ~11'il ~ve:it [ui-mêrne soulevée. Au vrai, il a fü\u;~i 
pl usieurs repenses entre lesquelles nous pouvons 'i;:ho1s1i'. 
Dam, le. « ,((Jws », il distingue deux espèces <l'@volµtions 
historjques ; çt I'une de Ct'!S espèces est définie aar la , 
préérninence de \'essor économique, I'autre par .l;i. préé~i~ 
nence .de l'ç§so.r intel lectue]. Etudiant I'hisrojre du monde 
çiviJ,~é, c'~!it:à-qire, pour lui, _de l'Et.1rope· q~çide~tl!le1 çl\°lp1.ns !a révolte des communes .Jusqu'au xrx- siècle, 1i est 
obli_gf de Ç9!1?t~te.r mie cett~ période a été caractériséa par 
la 

0

])0lJSSée .~Il41,lstrlelle., 9-ti(l' lé 11;9,teur, d_u ,1:iroRTè?,, penda_11t 
quelques §1e~le~ {11.t !_Il.01IJ,s, a i ete. preciserrrsnt L'industrie. 
Le dfrelo.pp1,me.nt . <h1 commerce a provoqtré les grandes 
découvertes ·; le Mvelqppement 4e la' fabrication a,· suscité 
d'il111QIJ1Qr<\Qks învegtjqn!l; la pratique il, poqr ainsi qjr-,:;, 
rnçpndé la t4forit'! i !D,~js. on s;i.it que cette période, cet· ;g!l, 
mét~pµyefiqu@ ~t )égi§!~ lui semble particul ièrement anilr- 
chique, et ·même exceptionnel. · 

f\_!lS§!\ à,._ce);1ro15rè3/ ~ mqteur écono~jq~~' progrès inco~­ 
o,fi(ênt, 1ne~uher, gëncrateur de conflits', 11 · entend substi­ 
tuer par I'action d'une saine politique1 un p.Pogr-ès à !J.1Q· 
teur spirituel conscient, dirigé, pacifique. Il tient à t< facî­ 
liter la marche de l'espèce en l'éclairant ». A11 fond, il 
entend terrriiner le progrès; faire faire à l'!mmanité le pas 
décisif qui l'installera dans l' « âge d'or »· im~niyu p~r 
Saint-Simcn, !'orcfre positiviste. Il n'y ~ changement que 
parce qu'il p.e' s'ét;:tblit pas d'équilibre stag!e eIJ.tr~ les 
forces §qçialt1ê'i pu jgur où l'ég_µilibre. n~ pourra pl].I!i ._êtrn 
rornp~, il µ'y ilttra, IJl us de chapg{fme11t, P.ll!s de 1po11ve, 
Ill@nt, plu§ d'évçilutioq, IJlus Pe progr~s. J:,:'~g~ g'gr, c'~st 
un ~g('! iµei:te; les p,çuple.s heurellx n'ont pa~ çl'l:ü~toire, 
;Le say1ni,t ç~de li plaçe à l'utopiste, et, ÇOII!fl!~ tous ces 
~µteyrs 9\'! systègies dont il s'll,st rnoqué, ?..!f·g't_!st~ Çowt!'I 
c?içl~ à, !<l tmi,tatign 9l! rêve, fgnde 1~ « religigi! cje ) 'lrqwa­ 
!lité >1, écrit le <r ,Systèm!! de Politique Pgsitjye », ep.t;gn(.) 
m:,t, " S'J!rith~i,1 Sub.frct~ve p. · _ 
Littré a déda.ré crne le p4ilosop11e ;:i.vait étf infid~Je im~ 

règles .gu'H s'~t4it gr-i!Ritivement jµré de Sl!ivr-t'!, ;i la 
méfüoqe s9i~ntifjq4e fH!'il gva,it lqi-mê!lle in~titti~f!.; Nql)s 
devons ·sép;:i.riir, nqy§ aµs:,;i. k bon grain de l'iyra,i~, I1fê 
retenir- d11 J2\l~itlvisn1e (ll!e lés gr,tgds principes <:lir~ct~vrs 
mis en lumière p,ar ÇoµJ.te cjès le début qe sa, carrièr!l, N ~ 
gar-dons · ~e l'f!'!uyre q\.11'! ce çiu'elle ::i de scieµtjfique, et 
encore 'cette gnn1de icj~e, P9§itiv_e elle <!1l~si ; puisRue la 
teshnigJie se Im1qe par la 9cience, qu'q!l peµt étaye, :rnr 
la soôologie ime Fl.0.Jifigue. Ç'e~t d'ail!e.4rs une id_ée 
ma,xiste. Cl C1e~t tille gra,ve erreµf çle pemfr, dit l?lçk!lils 
nov, qµ'iJ ngus s4ffjt' !'l-'êt1:e ç;o11v:aincus pe l'in~vitah!e 
.r,rodui:tion d'lln év~neIPelH gom;ié, lWlll' peqlre toute pas, 
sihilité psydrnloglqye d'y çql}ub0rer. n - - 

' . 'JEA:i.r ·LUC. 

'(r}Pl:an ·âe$· tr-avau», etc, 
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L'a,r-tiç _ _lf! qr,,'01i ua /ir{! ~ #ef écri; Par· iiolrç ami /. S,. 
.q/t 4,e{m_t, d{! l'armée, rien q'ufJ,1({ q.ug lt! Ç ongrès d' Amster­ 
,4am _eozt fl!{!Uu _préci~,er l{! pq,cifié11iç 4fe rti·çtf,tiqrmai_res. 
~ 01,1 ,aperçojt de plus ~!l plus clairement que, dans les 
s~cie_te;,. actuel les, 11 n 1y a pas entre la g"Qerre et la paix 
de Iimite . très nette, ou plutôt, qu'Il n'y a pas de paix 
du tout. Après 1918, la guerre a changé de visage, mais 
n'a pas eessé. iGuerr-e partout -et toujours, telle est en 
vfaitè la devise de notre monde; simplement on peut dis-. 
nuguer deux états de guerre , l'état latent, avec la lutte 
acharnée et sournoise pour les marchés, et le contrôle de? 
matières premières ; l'état manifeste PÙ les armées et les 
meyens de cornba] entrent en jeu. La loi, c'est q1rn. lit 
guerre tend à passer sans cesse du premier état au deuxiè­ 
·me. Mais il né faut pas se laisser aveugler, t:t telle 9rgq­ 
nisation internationale q1:Ü prétend assurer ra paix Pit!" des 
procédés purement juridiques, n& fait; en réal ité g_µe sanc­ 
-tionner, sans la modifier en el le-même, };t guerre [atente . 

... ·!Je qui est curieux. et instructif; cl!JH !J_ll\l de pareil les 
rcïées semblent pénétrer ÀiJ,!!S l(l, piiblfo, ;;,'infiltrer pey il' 
p,eu : naturellement, ?Ml? être formulées ni édair-~ies; 
mais le ton des. conversatiqns et g_es articles' (le presse est 
un assez pop. indice, et son évolutjon rapide il d!;! quoi 
f~ir~ réfléchir. )] est évid_?µt, gu'à peu près tout Je monde 

. réalise a que! pomt I'équilibre apparent 1'l~t instable ; 
qu+est-ce, dail leurs, qu'un traité Pl! yµ accord? Une 
feuille de papier et des taches d'encre : U]1 ordre de mobi­ 
lisation aussi. L'un es!' aussi vite. fait que I'autre. Cela, 
on le sent ; on lfl sent. ?l bien que des- articles peyverit 
s'iritity}er « lit prochaine g\lflrre -mondiale ,i, -sans étonner 
pef§Ol!l!<'e, P eu de ge11~ seraient très surpris en voyant sur 
les I!'lt!fs, quelque beau matin, les deux sinistres petits 
9f<J:Ilflaqf€ · croisés, , · 
Les causes objectives sont examinées ail leurs ; à moi 

danalyser l'~t;l.t q'esprü lui-même.j Donc, en premier Heu, 
je 'manque 'â'é~opnemeµt : on commence à peµper que 
I'horreur n'est pa::i exceptionnelle. Et, de là, le grollpe des 
rrsigµefs, ,' . • 
,I[ ·y fl des résignés ; ils partiront sans chercher ~ savoir, 

sans rien attendre. Ils se Iaisseront peus~er en avant ayec 
"çlégoût, simplement parce qu'its ne pensent pas qu'on 
puisse 'un jour faire autrement. Le brave Français moyen 
partira une fois de plus contre tous les gens ég,:t)ement 
moyens .. qu'on lui désignera ~ sans leur en vouloir, sans 
les· haïr. C'est du moins ce q-qe disent [es résignés : mais 
j'a_i qi,s réserves ~ faire, I1Qll piJ.s sur leur sincérité, mais 
sur leurs Iacul tés de prévision. Peut-être se trompent-ils 
beaucoup sur eux-mêrnes ; peut-être qu'une fois de plus, 

. précisément p,arce qui ls sont des résignés et des soumis, 
le mensonge de la patrie en danger, la force de cohésion 
de I'arrnée, les musiques militaires, redresseront leur tête 
pendant qu'ils marcheront vers l,1 gare; l,1 relizion natio­ 
na lc..a vite fait de prendre pour elte: ceux qui ne croient 
pas à autre chose qu'a elk; je crains lénivrement , attisé 
p4r les journaux vendus, les cris nerveux des femmes, ·ks 

_dr;ipeaux qui sortent tout seuls de leurs gaines .... , je qrains 
que les résignés, qui µe seront rien de plus, né deviennent, 
au moins un temps, des compl ices. · ' 
Il y 9. aussi des réuoités qui, eux, ne veulent pas_,être 

çqp.1plices, et qui se destinent dès maintenant au poteau - 
.d'exécutiçn, Je pense, en 'écrivant ces _pan:iles,' à un 
.honime. qui est réputé comme humoriste et· 1e mérite sans 
doute, JIHJ:!S qui _me pai'ag sµrto1;1t le plus. ~incèrê et ~e plus 
ÇflrtiPlet pessinnste Pl; . notre eppq1,1;e : _Je ve.u;e ?HE\ L:3- 
F ouchardiëre. Son attitude est paraitement logique car il 

VIENT 
,. 

- n'y il, rien de plus logique q\le le désespoir Î. et comme 
une nouvelle gi,iern~-emp~cl)eqtit décidément <;le rien .!l§J)~­ 
'rer des hommes, le meill cur p<J,rti · à prendre 'e,st -sans doute 
de dispqraîtr!J en refusant de --ç0Hab0rer aux massacres et 
aux destructions, Do11c, dès le jour de [a mohilisation, à 
Vincennes ! et on est sorti, comme' dirait 8eh0penhaùef,, 
-du cercle infernal. Ç''est en somme un suicide 0.µ Fi'>Il 

· n'aurait pas à mettre la main §c;>t-mêine. ·. • 
Voilà -Ies deuJ€ attitudes les=plus intéressantes que j'ai 

pµ noter i on pourrait nommer aussi les autr.uolf'~s, qui 
ferment les yeux: pour ne pas se dérapger.. niais c'est un 
groupe qui s'effritê de jour èn jour. . . 
La question qui se pose est maintenant celle-ci i' N'y a-t-il 
pas ·d'autre attitude possible que la résignation ou le 
désespoir? · : ' - ; 
Je précise notre positioh : nous sommes des j!JUfi~S 

ge11s et des g~ns_ jeµnes, génér;i)e~enJ bien pertants i;t 
tenant à le rester ; }e Quartier Latirî n+est pl}s po~r :!19'!!~ 
la Bohème mais Te îr<1vail; nQÜ§ Il@. sommes pas las q!J· 
î'existence, mais avides de I'ag randir ; nous voulons avae­ 
cer, croître, aimer, travailler, collaborer, être.' utiles, vivre, 
bon Dieu! commé des vivants gue _nous sommes. La rési­ 
grgti;>1:? Ç~la. n:eµtFe pas da~s notre tableau. des ".:ertus. 
La révolte individuel le et I'ebjection de conscience ] _ Sy:m­ 
pathique, mais vain. On. peut s'en servir _dans , des 'eas 
particuliers, comme moyen et avec mauvaise foi, mais les 

· préconiser pans tous les €ai, et: avec: bonne foi serait· Î<I 
plus fausse et l,1 plus Tnéfficace des tactiques. Le ;ïUiçif'l11? 
Nous avons encore dµ temps devant nous; c'est. t.r~? ll~!l!J 
de sortir d'une vie remplié et terminée, -mài~ iHn1s !IP.qp:ns · 
juste dans Ia vie. : , 

Ni !a non-résistance, ni la . résistance individuelle· né 
sont notre fait. Ce qui nous reste, ctest Iaréslstarice eollec- 
/ tive. Et cette résistance col lective 'ne dojt pas ' se par-'iîin 
à un refus, à un « Non Serviam »; ellê doit être -posi­ 
tive, non pas négative seulement, Sqn but · ne sera, .pas 
uniquement d'empêcher la guerre de passer- de ltéta~ latent 
à j létat manifeste, mais de supprimer. cet état l;i.teJ.'!t lyj­ 
même, c'est-à-dire ses conditions ggjective§, de sJn,1~ty_re 
et, de dynamique sociales, Toute autre js~ue e~t un cul-de­ 
sac, une perte de temps et de vies· h.it.1Ul!ÏJ1e~, JI ,tl§t §il,JlS 
doute horrible que la violence §Qit·· la Re,y}e y,pi@ di. ?!1,ll!t; 
rnaiê on ::i, le d·FOit de J~pgn(lre ÇJ1!!.: PJltrn mqn!à@ tf!l qy1jl 

· est, · ?ous son apparep.ct; de, P,E!Îl€, !l~t , }uj-m~~e g,'yµe 
, horreur et !V11ne c:ruqqt§ §il,P.S, nom, @\ q1.1Jj!' §!lnJ: t:el -jYê· 
qu'à ce qu'on l'ait forcé à changer.. , · : 
Pour nous étudiants, dest avant tqut notri: i§Ol!.:mèp.t 

qu1il faut combattre,· PQllr q\le .l,i, r~&i13tange €1élH~@tive 
s9it possible. ,Isolement des grouIJes i;J! ét,ygi;i,nt§. l@? yn.s 
par Fapport auig · aµtrès, isoh\rï:lfi.ftt qgg étlffi!i)-Ilt§ ~ · .ggJ:lê· 
ral par' r'apport aiix travail!eµr~; 'fo.ltt!l trntativti ngyr 
remédier à ees d~VJ<: sortes d1isolemi;ip,t çlgit iltH: rni:rnid~rte 
caillme une. ine,J.tre d~ ~a!1.Jt m!hliç @t m@p,ée g,e l',rnint 
·a ve13 ynii ç,pini&treJié invirnühk .J., '1,migp. qgü çtre n~çhei­ 
chëe sous toiites· ~ê§ fQfille~, fll~ffi!l t@IPP9rnire: !lt ·1,n ·yµe 
de j)uts À~tm1ün~s._ Rii~µ ne i:ieut &tri\ phrn impm:t;i.µ( il 
13ett_e 'lleyrç, . . · ·.,, i 
Jeunes, c'est _à ~qté ç!_e JJ,.O/i ,serµbl~Rl~? çiµ'e?t !lPtf@·P~<lçe 

f'lt p.q\re salµt, avec le?, fqrçe3 Jellµes du ni,qn(ie, ;[;?., Jfü- 
n!JS§e du rrignè:le •en HJ32 s'app~HI'< 1~ prglét~rj;it, '. J . 
Etuqiants sépi\ré~ P:!i la- élgs~e ouvrière =' Qil,Y~fCÎ1l,g(l, 

impµi_ss,ance, v;:iü1s geste§ de M~tspgir, " 
Ç'est lê, dp.sse qûvriè~~ q~i Jrng'ner~ l~ viçtoire,- 

• • ~-": . J ' . , .• - ~. 

'~. s: '. 
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Mayol chantait à « Bobina », je suis allé l'entendre. 
J'ai vu Mayol pour la première fois, dans un cinéma à 
Toulon. En entrant dans le music-hall de la rue de la 
Gaité, j'évoquais cette soirée ; j'avais oublié le film, 
mais je n'avais pas oublié l'homme, la lourde silhouette, 
la large face, presque animale, où .la graisse effaçait 
toute malice. Un toulonnais, qui m'avait amené là, était 
fier de pouvoir me montrer une gloire locale, promue au 
rang de gloire nationale. Car le patriotisme, qu'il soit pa­ 
triotisme de village ou patriotisme d'état, tire vanité de 
tout ; c'est d'ailleurs une de ses moindres faiblesses. 
Au feu de la rampe, j'ai découvert un autre Mayol, un 

petit vieillard bien propre, encore égrillard, du ventre 
jusqu'au toupet. L'œil était vif, le teint, sous le fard, 
semblait clair, la voix menue, nette dans la récitation 
comme dans le chant. Mayol est bien conservé. 

Ce fut d'abord une poupée, une poupée à peine défral- 
. chie. Le vieil homme se fit admirer ; il exploitait les 
avantages de la réputation ; il était celui qu'on avait at­ 
tendu,' celui dont la présence seule est une joie, celui 
qu'on acclame par anticipation, celui qu'on remercie 
d'être venu, à qui l'on doit des· politesses. Il chanta 
d'abord, et mal, un pot pourri; d'ailleurs très mauvais. 
Visiblement, le chanteur était plus froid que les specta­ 
teurs ; la macihine était fatiguée d'avance. Peu à peu, 
Mayol s'anima. A la fin, ce fut le triomphe. Il chanta 
Cousine, il chanta La Cabane Bambou. Le public fredon- 
nait. · . 

« Et autre chose aussi 
Que je n'oserais dire. » 

Cela se termina par une apothéose ; 011: criait : « Vive 
Mayol l ». Le rideau tomba sur un homme esquinté mais 
ravi, et rajeuni de vingt ans. Ce public, à qui Lucienne 
Boyer semble .prétentieuse et que Damia, Damia elle-mê­ 
me, · quelqueïois lasse, ce public était gavé, étourdi de 
bien-être, 
C'est précisément cette satisfaction, cette satisfaction 

brutale, naïve, complète, qui me parut intéressante, et 
j'en cherchai 'Ies raisons. Ces raisons dépassent large­ 
ment et Mayol, et ses clhansons. C'est pourquoi j'ai cru 
utile de les exposer i_ci. 
Je notai, en premier lieu, que le public de « Bobino » 

est un public complexe. Il y avait, en face de Mayol, des 
bourgeois .du quartier, venus avec leurs dames, des petits 
employés, des retraités en mal de distractions, quelques · 
ouvrières, des voyous, quelques snobs" venus du boule­ 
vard du MontJJarnl:!,sse, · tout proche, et de plus foin· ; en 
somme, une majorité de représentants des classes 
moyennes, de lecteurs de la bonne presse, je veux dire 
de la presse que nos maitres ont l'audace d'appeler pres­ 
se de grande information, d'amateurs de romans-feuille­ 
tons, d'admirateurs de M. Tardieu et de M. Herriot, de 
bqns français, enûn.: 

Ces gens-là· sont peut-être méprisables, mais on ne 
peut pas les négliger. Ces gens-là votent, ces gens-là 
payent l'impôt, ces gens-là font des enfants à la patrie, 

' ces gens-là sont' plus médiocres que stupides, plus iner­ 
tes que méchants. C'est sur ces gens-là, . ces humbles, 
ces gélatineux, ces informes que les grands coupables 
fondent leur pouvoir éphémère ; c'est sur ce terrain peu 
sür qu'est bâti l'édifice· démocratique. Un courant révo­ 
lutionnaire peut entrainer ces alluvions ; avant de lâcher 
sur eux le flot qui doit les· dissocier, il importe d'appré­ 
cier exactement leur résistance, leur masse. L'ardeur ré­ 
volutionnaire risque de s'y embourber. 
Au demeurant, les membres des classes moyennes ne 

sont pas tout- à fait déprolétarisées. Ils gardent quel­ 
que chose de leurs origines paysannes ou ouvrières. 
Certes, le milieu économique leur impose une idéologie, 
mais cette idéologie, ce n'est pas eux qui l'Inspirent. Les 
classes moyennes délèguent au capitalisme des équipes 

MAYOL CHANl 
d'intellectuels, de techniciens des mouvements d'opinion. 
Journalistes, professeurs, romanciers, dramaturges ne 
sont que des porte-voix ou, plus exactement, des avo­ 
cats plus ou moins habiles, à qui l'on a confié un dos­ 
sier et qui « ~ plaident », gagnant à ce jeu non- seu­ 
lement· des gros sous, mais encore un lambeau . de 
gloire. La plupart d'entre eux se laissent prendre au 
jeu, quelques-uns même s'imaginent posséder un pou­ 
voir réel, une indépendance parfaite, mais les couches 
sociales dont ces fiers rejetons, sont sortis reposent sur 
les profondes stratiûcations prolétariennes ; les petits 
bourgeois possèdent une conscience bourgeoise et une 
subconscience prolétarienne, Leurs idées sont celles -des 
maitres, leurs "sentiments ont d'étranges ressemblances 
avec ceux des paysans et des ouvriers. Très souvent, 
un petit bourgeois, c'est un prolétaire durci; en France 
ce durcissement se traduit par une prédominance des 
tendances paysannes sur les tendances ouvrières, par 
une espèce d~ retour masqué à l'âpreté rustique, à cer­ 
taines formes d'avarice, à un certain respect des tradi­ 
tions qui pue sa glèbe, à cinquante pas. 
Les goôts artistiques petits-bourgeois sont voisins de 

ceux du prolétariat. La petite bourgeoisie -françaiss est 
à peu près imperméable au snobisme ; ce qui la dis­ 
tingue du vrai peupJe, c'est qu'elle est incapable de 
grandes passions, c'est qu'elle déteste le snobisme. Une 
salle ouvrière peut être bouleversée par un grand drame, 
qu'il soit · de théâtre ou de cinéma. Une salle petite­ 
bourgeoise résiste à l'émotion ; elle ne veut pas se 
laisser entrainer, dans le domaine. du pathétique, au 
delà du baiser sur la bouche. Mais ces moments sont 
exceptionnels, on ne peut rester sur les cimes très long­ 
temps, on y mourrait d'un excès d'oxygène. Et les petites 
choses, qui tiennent tant de place dans la vie, rassemblent 
ce que les grandes choses avaient séparé. 
Je notai, en second Iieu, que toutes les parties du pro­ 

gramme de Mayol n'avaient pas obtenu le même succès. 
Ce programme se composaitd'un poème patriotique, de la 
« Cabane Bambou n,. cette rengaine- absurde et par là­ 
même irrésistible, de chansons sentimentales, de chan­ 
sons grivoises surtout. Le poème patriotique, consacré 
àux Cols Bleus, souleva des applaudissements d'estime, 
au vrai bien timides ; les chansons sentimentales ne 
provoquèrent pas beaucoup d'enthousiasme ; < e forent 
les chansons grivoises qui déchainèrent le tumulte. 
Chaque sous-entendu faisait jaillir ïes rires ·et :\)n sait 
que les sous-entendus des chansons du ,, cnf" cane' » 
ne sont pas difficile ù .mtendra. Chn.jno ge:;:i;,~ fuisait 
frémir de contentement mes voisins; celui de gauche, un 
;petit jeune homme à casquette, celui de droite, un vieux 
monsieur barbichu comme le Grand Lorrain lui-même. 

Ces remarques en entrainèrent d'autres, que je veux 
livrer à mes lecteurs, parce qu'elles peuventsoulever des 
discussions intéressantes. 
J'ai fréquenté les cinémas de quartier, les théâtres de 

la périphérie, les salles, les boîtes Où, le samedi soir, 
s'entasse 'un peuple fatigué. J'ai vu les revues " à grand 
spectacle » où s'exhibent sans grâce de malheureuses 
filles aux bouches fanées, aux seins avachis, aux jambes 
molles ; j'ai vu les vaudevilles dont toute l'adresse est de 
réveiller dans le cœur de tout spectateur le voyeur qui 
y sommeille ; les vaudevilles· où les femmes ne se mon­ 
trent qu'en peignoir ou en pyjama, l,es hommes en cale­ 
ÇO!}, où tous les maris sont cocus, où les séducteurs 
portent encore _la moustache chère aux cocottes de HIOO. 
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AIT -A BOBINO 
Je ,sais comment on abrutit le prolétariat en le faisant 
rigoler. Mais je sais aussi qu'on n'obtient ce magnifique 
résultat qu'en flattant une tendance naturelle, un instinct 
profond. 

Grace à un certain nombre de penseurs courageux, 
gràce au docteur Freud, grace au romancier David-Her­ 
bert Lawrence, pour ne citer que deux grands noms, · 
nous sommes nettoyés d'11_n certain nombre de préjugés. 
On n'a plus le droit d'ignorer la vie sexuelle, on n'a 
plus le droit de méconnaitre l'importance de la sexualité, 
parce qu'on· ne se sent plus obligé de la mépriser. Or 
il faut reconnaitre que le prolétariat français, depuis le 
Moyen-Age, manifeste une prédilection certaine pour une 
forme d'art bien déterminée : la chanson grivoise ; il 
faut reconnaitre aussi que ce genre n'est pas mort. 
Ç)u'il se soit f!Jbàtardi, corrompu, qu'il soit devenu un vil 
mstrument de propagande et d'abêtissement aux mains 
de la bourgeoisie, il faudrait être idiot pour le nier. 
Mais enfin, il vit ; il rapporte, plus que tout autre, de 
l'argent à ceux qui l'exploitent et, vous le savez, cama­ 
rades, ce signe-là ne peut tromper. Lisez les Chansons 
de métier (1), recueillies par Paul Olivier, et vous serez 
édifiés. L'infidélité du male, la légèreté de la femelle, 
les roueries, les crasses de l'amour, voilà ce que le 
peuple a toujours célébré. C'est un fait qui n'est peut-être 
pas très agréàble, mais c'est un ïait, et nous devons en 
tenir compte. _ 
J'aperçois, d'ailleurs, sous ces apparences, une grande 

· force sociale qui peut travailler pour nous. Sous la farce 
se cache l'ironie, sous l'ironie l'èsprit de révolte. Une 
foule éreintée, écrasée par une oppression que le capita­ 
lisme a portée à un maximum intolérable, quoiqu'en di­ 
sent les orateurs radicaux-socialistes, ne peut s'exprimer 
pleinement que par un humour assez féroce. Le prolé­ 
tariat se voit misérable et décrit sa misère ; ·de, pauvres 
bougres sentent profondément la tristesse de leur con­ 
dition. Et, parce qu'ils sont intelligents, parce qu'ils 
aspirent. consciemment ou inconsciemment là l'éman­ 
cipation, ils choisissent· de rire. , On ne peut pas pleu­ 
rer toujours ; les larmes usent l'homme, tandis qu'une 
héroïque amertume le prépare au combat. 

« Il faudrait à ces maitres-là 
des ouvriers faits à leur guise ». 

chantent les papetiers au xvm- siècle. Et, plutôt que de 
se plier au caprice des patrons, ajoutent-Us 

« nous en irons dans la Provence ». 
Tls s'en vont ; les « moulins » s'arrêtent ; les premiers 

grévistes obtiennent une première victoire. Comment 
s'attendre· à ce que des gaillards de cette trempe usent 
leur énergie en sanglots ? 
La force satirique du prolétariat, avant de s'exercer 

contre les oppresseurs, s'exerce tout simplement contre 
la vie. A vaut de critiquer l' organisation sociale, le peuple 
aiguise ses dents sur le manage, sur la famille, sur la · 
vie sentimentale. Il n'a jamais voulu être dupe ; il ne 
découvrira que petit à petit Ia plus grande duperie, celle· 
qui le fait dépendant toujours, misérable souvent. Il dé­ 
nonce tous les boniments, mais il lui faut un certain 

(1) Eugène Fasquelle, éditeur, 1910. 
Recueil très imparfait, gâché par une pudibonderie d'autant 

plus détestable qu'elle ne porte que sur les obscénités propre­ 
ment dites. Le défaut le plus grave de cette compilation (on 
'pouvait s'en douter) c'est qu'elle est soigneusement 'purgée de 
tout refrain révolutionnaire, 

temps pour atteindre les boniments suprêmes, ceux 
qui courbaient les tisseurs anglais et français sous la 
« loi d'airain », ceux qui envoyèrent au charnier ouvriers 
et paysans en 1914. 

Avant de faire de Ia critique, il fait de l'autocritique. 
Celle-ci prépare celle-là. Il voit ses défauts, ses ridicules, 
et il en rit, ce qui n'est pas un mauvais moyen de ,:S;en 
délivrer. Il se voit ivrogne, il se voit paillard ; il n'IJ,'ja- 
mais pu êtrè hypocrite. '· · 

,c A la port' de l'enfer, 
Trois cordonniers se présentent. 
Demandent à parler . 
Au maitre des .ténèbres, 
Le maitre leur répond - 
D'un air tout en courroux : 
~ Me semble que l'enfer 

. _ N'est faite que -pour vous. » 
D'ailleurs les formes de la satire prolétarienne se su-· 

perposent. La cadette s'ajoute à l'ainée. En Iace d'une 
classe profondément vaniteuse, qui ne peut .garder ~a 
force qu'à condition de mentir aux autres et à elle-même, 
qui porte la religion comme une cuirasse, se dresse une 
classe sincère. Les bourgeois s,e font professeurs d'opti­ 
misme, parce qu'ils vivent dans le tremblement. Le pro­ 
létariat s'accomode fort bien d'un pessimisme qui, n'a 
rien de radical, qui n'a rien de désespéré, mais qui, le 
garantit contre ses propres· faiblesses en même teinps 
qu'il le met en garde contre les crimes d'autrui. 
Revenons à la .ehanson grivbise, à ,, Bobino », à Mayol. 

J'ai voulu montrer jusqu'où mes réflexions m'avaient 
conduit; je veux dire maintenant comment elles m'ont ra­ 
mené à mon point de départ. Ce qui provoquait l'enthou­ 
siasme d'un public de petits-bourgeois, de tout petits­ 
bourgeois, aurait provoqué l'enthousiasme d'une salle 
ouvrière ; ce qui faisait rire les uns aurait fait rire les 
autres. Les chanteurs des rues sont des sous­ 
Mayol, des disciples. Et les disciples obtiennent. le 
succès de la même façon que Ie maitre, pour ·- les 
mêmes raisons. Ce n'était pas ce qu'il y avait 
de bourgeois 'en eux qui expliquait le plaisir des 
spectateurs de « Bobina ». · 1.es vrais bourgeois, . les 
purs bourgeois (je les connais) n'auraient accordé qu'un 
sourire aux grasses plaisanteries du Toulonnais ; · ces 
messieurs préfèrent le sadisme plus ou. moins délicat du 
boulevard, la pornographie reliée en veau, les imagina­ 
tions couleur de fasse de MM. Dufrenne et Varna ; ces 
messieurs ne goûtent la gauloiserie qu'en petit' comité, à 
la fin d'un bon déjeuner, entre deux affaires ; ces 'mes­ 
sieurs font la fine bouche ; ces messieurs ont "quelques 
prétentions à la pudeur. ; , 

« L'amour, c'est des boniments. " · 
chante Mayol ; et la formule porte. Le peuple dit cela, 
lui aussi, mais, au fond, il ne le croit pas, s'il raille le 
mauvais amour, c'est pour-puriûsr l'amour ; et les gran­ 
des passions sont plus nombreuses à BelleviHe et Ivry 
qu'à Neuilly ou à Nice. Nos banquiers, nos capitaines 
dl'ihdustrie, nos marchands et les intellectuels. qui les 
servent se prétendent volontiers sentimentaux. On sait 
comment ils agissent,' on sait quels sont les rapports des 
patrons et du cc personnel féminin », on sait comment ils· 
entretiennent, au flanc du prolétariat, la plaie hideuse 
de la prostitution. 
Je revois les mains de Mayol, ces mains mignonnes et 

-agiles, commes les mains de femmes qu'elles imitent si 
hien, trop bien, les mains qui· tissaient autour du bon 
gros ventre d'invislbles élégances, des soies et des· den­ 
telles, tout .cet attirail galant que nous croyions périmé 
et que la mode, .sous nos yeux, reconstitue petit à petit. 
J'entends. le rire du public, un rire qui n'avait rien iilé 
révolutionnaire. je vous le jure, et j'imagine un- autre 
rire, la formidable explosion de. l'ironie prolétarienne. 
Une explosion vengere1:1se. · J.ean · Luc . 

."j .: 
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Dan , son état aetuel , le théMri; ne §1\ÎÎSf/J.it personne. 
Comment le public serait-il · touché p~r '!ê 'théâtre, art 

col lectif par excellence, quand · ceux q1û Je servent : au­ 
teurs, metteurs en scëne.: acteurs, font legr métier sans 
enthousiasme ? · · • • 
Comment' les ouvriers de cet art, qui vivent eux-mêmes , 

u11 drame qu'qq se ganie' bien de. proposer à, !@m effort 
cFé;iteu1\ sinon PQUr "!e ~éfigurer~ ahiajeraieilt-il~ a veç la 
foi 'nécessaire les -fadaises, les rêvasseries, les. mensonges 
qu'on leur impose ê . ·-• • • • 

. , Et p@rquor le théâtre éviterait-ij la f,til!iti; qtÙ. atteint 
I'un après" ['autre tous les org;ip.es de l;J, -vi.e · êQ\:t~l!l? 
Le miracl e, paresseusement "attendu, ne se produira pas. 
On vit SUI' les formes théâtrales du . §ièç!e clerriier, 

c'est-à-dire qu'on renonce ~ suivre !e mouvement social, 
· Les' drames sociaux 41!! se multipfient sans cesse, Ms;qti­ 
cèptent ceux <lont le métier est de, r ire en pensant ~ aime 
chose, et de pleurer St)F de· fausses. misères. ' 
Le Hi~Mre ·ve'µt (' planer ", rpalgré tout, 
Ji est aussi malsain, aussi nerveux, aussi désorjenté qye 

la -~?urse. elle-même. · A ceci prçs <JIJ'i! . joue 1u1. rôle ge 
tretsrème plan. . . . · . 
Mais le phis grave est qu'Jl ne yit pas : f l rêve J . 
La décomposition sodafe va surprendre les teigp.t? de 

. I '!lrt jusque dans leur- tour divoire, Et!.x qui squ,ri~iêm 
au-dessus Ife la mê lée, eux qui se SEHlt toujours refusé ~ 
voir les · misères terrestres autrement que sous des [ais­ 
ceaur qe lumière artifisielle, sont 'assail lis :par le, 
miasmes. 
Est-ce à dire qu'enfin ils· vent oomprendre ? Pas ·enc;ore ! 
Ils_ veulent à fout prix vair autre ehose que le' réel corn­ 

pliqué, si différent de leur mesquine ou absurde=conecption 
de l+existenee. I)s yeulen~ se persuader E[l.!t; l' cc Art ;, est 
immunisé çontre les gra11-çlçs m~fadies sociales. 1\s veulent 
e7p~f!I~ ().J.J,e ·. tout S_'a,rran&°~g .i'JU~!}d même, s:ms qu'jls 
aient nan 11. c¾angeF a leur petite vie. 
Ils 'n{;! peuvent concevoir UR ordre social différent de 

celui qui )es entoure et 'les étouffe - qu+i ls ne se donnent 
rnr,we pas la peine de cemprendre e~ de j1.1g,er: 
La fail lit- inéluctable dµ système capitaliste les trou­ 

vera tout,.iJ1(1.l-!Î~ts çle leyr Mrribrj!. ff";1vep.t-i!s qµ'ils ne 
S9l'!t plu,s çqnte1p.p,qqj11-~ de MoHère? Sii doutent-il s seule­ 
mi,nt' q4'fü viverit ,rn ~pciété r 

. Qn J;l~\lt 'st, le Q~!!llH'\§er, - 
- J,e ·motJVt;Jf!l@P.t ~it " çFll,V,rnt-gar!'le >l n'est plus qu'un 
§gyv1m5r. Le~ effqrt~ qui , pour sertaius et dans eertains 
ms, forent jptér\l§~ant§, PPt 6té logiquement vaincus. Car 

· g@VilI\~ le§ fitÇ!l~§ités goyrg!'\OÏS!lS, seul UR révol utionnairc 
!Hl Gièl)?!tYI@ P3?.-. . . · 
l;e,s. fonmJlM Pê soi-disant salut ne manquent pas. Les 

m4Ii!!l!~ q~ !héMre en son] sursaturés. Mais ce sent là cl 'al, 
mables amusettes, auxquelles le rég ime pas plus que le 
t,MMFe n'imt rie"!è! ~ gfl.gner ou à. perdre. La bourgeaisio 
ne ~-C §~µ1:\e pas ef1<;orn d'âi\:ler résolument son théâtre; ' 
.,'.i!et styj~. Elle ·4 assez à faire aveç ses banquiers 
Jllà!agrqitê !!t ~!Jtfes entFepre11eurs de pillage. Et d+ail­ 
[eur s, l:;1. <;fisiJ Qll tMâtre n'atteiµt eneare, en, vérité, que _ 

' )!!§ 01.Jvi:i!!f§ ge Fart = quantité nég!igeal?le, Ceci est 
jmuffüant paur lit déterminer ;i, des mesures de sauvetage, 
·o-u.i .au H!~Hl 11!! serviraient d!! 'r ien, Et comme, automati­ 
HIH!m~nt ç~ gui rn?tt d11 thtil:trn cqn_tin1rn malgré taut à [a 
'sè,ï,vif1 i;ll~ peut porter ai lleurg §fil\ .llî11lfttil'1ti, prndiguer 
à d'autres institutions croulantes ses vains efforts. 

B O U R ç;· E O I S 
0 'U V R 1- E R 

r 

Le théâtre bourgeois est qpnç g-âte1pç,. Comme dise11t les 
m~i:!ecjns, il r-~t en C! éti!t de misère 'le:• . 

Ce§ cnnjonctures sent f~vgr;i.bles à la P"~É1t!\"Hl d'11n 
tMMre ~11:!!l, n ne fÉ1l!clrnit pas Ç!)pt;!P,(l\lllt SQY§-estlmer 
' !'effgrt à függµjrel et ç:rqite Ü{1prucJ~nimt;nt Çj\lt;! l'agonie 

ç]11 thé~tre J:igyrgeqis se f.HlU,rs;livra §i!flS sursauts, et· qu'il 
!l'y il q1J'à, entrer dans !il P!ilÇC dérm111tibl!lée, 

U [aut r~§titv.n au, tMâtrr;; son qrë-ctçre social. U faut 
'qu'[] traduise non seulement le trouble social, mais encore 
ses causes, et ses remèdes nécessairement révol utionnaires. 

AY lie.iï cl~ se cacher prudemment, il doit :,'affirmer ei 
;i,ffiriner {JlHÛQl.\@ i;!:i1:1se, Il ggit avgir· le gpgt de }a vie. 
. $e}ll viv,ra, · k .th~âtre q:1i 12artira de_ I'Iiomme cl'~l!JQ1.!l­ 
d'!rn1 pour flllQ1.\!!r il l'hgmme de demain, .$e1.!l se dévélop- · 
Jleni )è th~Mre qyi eirnrirrrnrn i;lairement I'espoip ge I'hu- 
111:i.1)ité · et !;i." yq1gnté • ~e · I'avant-gar d« agissante, qui :,e 
Hbé.rern de I'optirnisme, çle l'aveµglement et de !<J. lâcheté 
(,Il menant part i:i l<J: lutte. 
' ~r,yl vaincra, Jii théâtre qui ne rêvera plus. 

Ce théâtre, c'est le théâtre ouvrier. . 
Le théâtre ouvrier doit adopter toutes le§ ·formes <:Facti­ 

vité speetaculaire sans -exception. Il doit les utiliser --_en 
tenant compte de leurs possibil ités propres, et sans se per­ 
suader trop complaisamment qutil ·n'y a pas (le ·« lois » 
du théâtre: Evidemment, son ·rôle- est dadapter chacune 
des formes aux nécessités de la propagande èt de !'action. 
f~vôhfti:0pnaires, ).\1\t~S il y a qés'-forine~ tq.éâtrales Eju'jl 
n'est vas' facile- de plier ·'à eertaines: nécessités tactiques 
rigides. Elles peuvent néanmoins s'adapter suffisamment 
au sens , génhtil de n'importe quelle situation politique, 
s~1:s r-\r.n 'perdre de le_urs moyens etl. partant, de l'effic~­ 
cite de leur col laberation. Il faut agiter les masses; mars 
-il faut aussi les émouvoir, les convaincre. Le théâtre est 
plus apte à çe rôle, · 
- Ce serait donc une grande maladresse et un non sens 
(le le dépouiller de ses qualités essentielles ou de renoncer 
trop souvent à llemployer. 
Incontestablement, J'grt a µµ rôle propre ';i jouer dans 

·la JµUe cte!> classes, Loin çle, l'affëiblir 04 <le !() défigyre_r, 
nous devons ail (qntrll-ire le renforcer ~u ma~irri11rri. Et ce 
renforcement nt, consiste pas toujours à faire hurler les 
acteurs, 04 à el} JTIYltiplier le. norpbr e.. .. . ., 

Ql!;nd on- ,iùra fait du théâtre 'ouvrier i'instrµµi~nt 
êQlicJ\) ~t souple qu'Il dqit être, il sera [acile a lo rs d'ifll, 
primer à son action lin sens de plus en plµs cgµforme aux 
p.écessités historiques. . 
Ir existe dan.s le théâtre (les éléments ·propres ~ GCt ~rt 

et fil!Î ne sont pils l'apanage <k l,! bourg!)oisk, rµ;i.is 
qu?el!e a parfaitement su dév.;)opper- ~t 4tilis~r- Il senlit 
ü1s~11siS de prjvef pwement et simplçJil~P-t le mq11vcineI1,t 
réy0lytigpn;iire q~ çet ap,pqipt préciemr, soµs oréte)\:te gµe 
lq .QOJ,Fgeqisie s'en sert èl)eaffi~µJe, Ç'e~t ~ l'ajcJe fle se? 
P,fOilft:'.S 11:ri:r:1~1> __, et de:; mei!l!wres - . qye llOllS coptre­ 
battrons son influence. 
Et qu'on ne viennf pas ngm -pai;l_er d4 man1.1e de 

tell]p§, : la,. p~tü:nce· et !à }3féVOYiJ.f!Çe n"é sgnt pas· ges 
géfiJ°yts réyqfütiçinpaiffès. : · · . , . 
Fn p11hliç' puvri~r · veut çtq, g.pl,1!>,é, rnf!ÏS iJ 'Yl'HH tll!f\;ii 

romJn\inier Qil!1S l!_fle g[É1nçje, Il~?sion 'politique. 0!', ,c;'g~t 
l'entho,usiasme collectif qui for_tiw -lë ·vgl(:lJiN, i;gll!;éHve, 
La salle ouvrière attire le besoin de délassement, d'har- 



monie prolétarienne, en même tegips,'flue celui ·d,e I'action 
et de la CQffill\llJ1i9n, des gavailleu,rs, Elle cl~te.rmii1e la 
solidarité, imprègne la collectivité d'une velléité unique. 
Elle pénètre, elle marque l'individu - quelquefois à son 
insu - et lui fait emporter une impression durable qui 
(aidera à mieux comprendre par la suite les mots d'ordre 
r~vohi.tig!l-n.aire~, . 
El le transforme le-qt~ment li;!, psychologie du prolétaire. 
Ses exigences île suffisent pas' à dénier au « lieu théâ­ 

tral ». traditionnel son importance. Il faut l'employer au 
IP1\XÏ1l'l,µ_~, et 'ratiopnel lemènt, et ne point se· laisser rebu- 
ter pa,r le·~ gi\fic;yH~s- · _ 
Ph g~rngnstrntiq~:, directes extra-scéniques, s'agressant 

à, À~~- ëµc!jtQjrçs plus Pl! moins convaincus, ·ilvec des 
J1Hlyep.s, des mpts PlHemeJlt 'politiques, et tendant 11 créer 
une psychose avec; le!, benne volonté des spectateurs, il 
nous paraît que §e n/est pas à cela que l 'on doit [imiter 
ses .. efforts. L'e théâtre proprement dit a une action plus 
lente, çerte§, mëi~ phis prpfonde. Plus vaste 'aussi, car il 
peut · tol!çher §,l!feµient, · saJ1s. distinction, l'ensemble· de~ 
trnv~Uleµrê ~ ~qtte bleue ou à, faux-cçl, organisés ou n9111 .;;.ymp,athis,mts ·ou , hostiles. 
_ 'li n' ~t pas fait. pour les militants. 

IJ est çl'iJ.1Jtë,J1t p.1u:, efficace qµ'il milite lui-même sans 
e11 4uoir l'~ir, et qu'ains] il · na1.verse les · F~'.Ji.5tances qm; 
tant de. prnlé(airns -- opposent, à I'organisation déclarée, a4 
militallt catégorique, · au ·IPQt d' ordre dépoujl lé, . , 

Combien d 'hésitants ou dindifférents ne sqnt-i ls pas 
entraînés insensiblement par le théâtre bourgeoj= (nrécisé- 

ment parce qu'Ils ne se nm.cknt pa§ ~9lDPte c!g v·entrajne­ 
ment qu'ils subissent) et qui auraient refi;is~ - i:;èt ·?,vantage 
à l'éloquent propagandiste réactionnaire qui se serait 'froi­ 
dement présenté à eux ... 

Qu'il soit révolutionnaire ou consërvateur, le théâtre ne 
peut militer que grâce à sa qualité technique. Quant à la 

. théorie complaisante !,1.t, Târt qui naît trrni ;;;\,111 pa,rq; q1.1e 
prolétarien, et de _la 91.rn,füê !i!l!! s'@IlrilV!§f\ <J,VÇQ li! ÎQÎ; 

· les événer_nents se chargent chaque jour d'y ripopdr!l- -c~~ 
pendant, 11 faut considérer que la forme B théâtre pr(lpre, 
, ment dit » n'est pas non plus suffisante, même sous les 
espèces engageantes · ge spectacles ÜHçgrnlt,me1H r~vp\y, 
tionnaires- Le spect~d~ théâtral ,frgpré"!P.tPt @H1 et te 
spectacle volant dl aiptat!Qn ( oµ the1Hl'.fè ~t§ J:?l?\lses ]:ilei;ies) 
'se complètent. Ils sont t~U§ Q@UJ€ A-Y§Sl !1ê!o!JS~für{)§ ~y nJg-µ,. 
vement. - 
Par Jâ représentation vivante et détail lée des faits ~t 

des 'idées, et par. l+il lustration' dramatique" de piµflu.ençe 
des uns sur les aµtres,. li'; thé_âtf(l doit J/tggefrlfr ks solu­ 
tiens révolutionnaires. n prépare et il çqmpl~te. la tâclw 
même du mi litant, Les 'Q)Pl!§t'!S bleues i:J.oiveµt êP nw, 
courci, plus schématiquement, impasçr à I'esprit les nîots 
d'ordre," propager les formules et la semenee ··g'aetim1, 
utiliser Ies réactions ~qes masses et seç211er_ let!!" iipatlüê1 
~n relation et quotidiennement avec les faits qqo{1çli"Il§, 
El les font œuvre · pfü;; 4ireçte11t§t1( mil itarite, , 
L'une et l 'autre de ces Iormes sont chez nous en gèsJ;~ 

tion, le mouvement du théâtre ouvrier français est en 
retard. Il ne faut pas que, dans la hâte, il fasse un faux 
pas. · · - " 
: i,e rôle de ceux 'qui veulent travailler ;i. l'é{liftrntioµ q'µg. 
art dramatique de classe est lourd, Ils sont P~ll P.QP'lgrewa 
Ce n'est pas grave s'ils saveni non §tJl!le_m"µt oü il.§ 
veulent aller, mais aussi qµ,el-s chemins prendre, ce qu'jls 
veulent faire, _et comment 1~ faire. · ·, 

/ 
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MARX ·ET LA -CRÉATION 
Il 

AR'TISTIQtJE 
Pour l'art, on sait que des périodes de 

floraison déterminées ne sont nullement 
en rapport avec ~e développement général 
de la société, ni par conséquent avec la 
base matérielle, l'ossature, en quelque 
sorte, de son orqanisation. Par exemple, 
les Grecs comparés aux modernes, ou en­ 
core Shakespeare. En ce qui concerne 
certains genres de l'art, par exemple, 
l'épopée, il est admis qu'ils ne peuvent 
jamais se produire dans leur forme clas­ 
sique, faisant époque dans le monde, 
dès que la production artistique comme 
telle apparaît; c'est-à-dire qu'à l'intérieur 
du domaine de l'art lui-même, certaines 
de ses manifestations' importantes ne sont 
possibles qu'à un degré inférieur de l'évo­ 
lution .de l'art. Si cela est vrai, du rap­ 
port dès différents genres de l'art à l'in­ 
térieur du domaine de l'art lui-même, il 
devient moins surprenant qu'il en soit 
de même du rapport du-domains de l'art 
tout entier avec le· développement général 
de la société. La difficulté ne consiste que 
dans la formulation générale de ces con­ 
tradictions. Dès qu'on les spécifie, elles 
s'expliquent. Prenons, par exemple, le · 
rapport de l'art grec et' puis de l'art de 
Shakespeare avec le temps présent. La 
mythologie grecque, on le sait, n'était 
pas . seulement l'arsenal de l'art grec, 
mais sa t.erre nourricière. La conception 

· de, la nature et des relations sociales, qui 
est au· fond de l'imagination grecque et 
partant de l'art grec, est-elle compatible 
avec les machines automatiques, les che­ 
mins de fer, les locomotives et le télégra­ 
phe électrique ? Qu'est-ce que Vulcain au­ 
près de Roberts et C ·, Jupiter auprès du 
paratonnerre et Hermès auprès du Cré, 
dit mobilier ? Toute mythologie dompte 
et domine et façonne les forces de la na­ 
ture dans l'imagination et par I'Imaqina- · 

tion et disparait donc lorsqu'on parvient 
à les dominer réellement. Que dévient 
Fama au regard de «.' Printing house 
square " (:1) · L'art grec suppose la 
mythologie grecque, c'est-à-dire la nature 
et la société elle-même façonnées déjà 
d'une manière inconsciemment artistique, 
par la fantaisie populaire. Ce sont là ses 
matériaux. Non pas une mythologie quel­ 
conque. non ·pas une transformation in­ 
consciemment artistique quelconque de la 
nature (cette dernière comprenant ici 
tout ce qui est objet, donc aussi la socié­ 
té). La mythologie égyptienne n'eût ja­ 
mais pu fournir le sol ou le sein maternel 
pour enfanter l'art grec. !\'tais en tout cas, 
il fallait une mythologie. En aucun cas, 
l'art grec ne pouvait éclore dans une so­ 
ciété qui exclut tout rapport mythologi­ 
que avec la nature, qui demande à I'ar- 

(1) L'imprirnerIe du journaJ " Le 
Temps ». 

tiste une imagination ne s'appuyant pas 
sur- la mythologie. 
A un autre point de vue, Achille est-il 

possible, lorsqu'apparaissent la poudre et 
le plomb ? Ou toute l'Iliade est-elle com­ 
patible avec la machine à imprimer ? Est­ 
ce que les chants et légendes et la Muse 
ne disparaissent pas nécessairement de­ 
vant la barre du typographe, est-ce que 
les conditions nécessaires de la poésie 
épique ne s'évanouissent pas ? 
La chose difficile n'est pas de compren­ 

dre que l'art grec et l'épopée soient liées 
à certaines formes du développement so­ 
cial, mais de comprendre qu'ils puissent 
encore nous procurer des jouissances es­ 
thétiques et soient considérés à certains 
égards comme norme et comme modèle \ 
inacessibles. 
Un homme ne peut pas redevenir un 

enfant sans tomber en enfance. Mais ne 
se réjouit-il pas de la nàïveté de l'enfant, 
et ne doit-il pas- lui-même aspirer à re­ 
produire, à un niveau plus élevé, la sin­ 
cérité de l'enfant ; est-ce que, ci.ans la 
nature enfantine, le caractère propre de 
chaque époque ne revit pas dans sa vé­ 
rité naturelle ? Pourquoi l'enfance sociale 
de l'humanité, au plus beau de son épa­ 
nouissement, n'exercerait-elle pas, com­ 
me une phase à .jamai_s · disparue, un 
éternel attrait ? Il y ·a des enfants mal 
élevés et des enfants vieillots. Beaucoup 
de nations anciennes appartiennent à cet­ 
te catégorie. Les Grecs étaient des enfants 
normaux. Le charme que nous trouvons 
à leur=art n'est pas en _contradiction avec 
le caractère primitif de la soèlété où cet 
art a poussé. Il est plutôt le produit de 
celle-ci; il est plutôt -lié indissolublement 
à ce fait que les conditions sociales ina­ 
-chevées où il est né, et où seul il pouvait 
naître, ne pourront jamais plus revenir. 

Telle est la raison d'être des études qui paraîtront ici 
et qui porteront généralement sur les points suivants : 
. A. - Recherche des formes d'expression les plus aptes 

à propager l'idée. et à déterminer l'action révolutionnaires. 
, Substitution de la notion collective à la notion indivi- 
dualiste, sans rupture brutale. , 

Connaissance des diverses phases du mouvement jusqu'à 
sa fin, et en fonction , de cette fin : le théâtre prolétarien. 
B. - Poursuivre la " qualification » du théâtre ouvrier, 

sans négliger les perspectives immédiates de lutte. Utili­ 
ser tout l'acquis technique du théâtre, en se tenant en 
garde contre la déviation toujours à craindre lorsqu'on 
atteint un certain degré de perfection où l'interprétation 
se. transforme de moyen en but, de contenant en contenu. 
Ne pas fatiguer le public prolétarien par un excès ou 

une mauvaise répartition de l'élément uniquement poli­ 
tique,. sans cependant jamais abandonner le terrain poli­ 
tique. (Une scène, un tableau crûment politiques ne sont 
pas toujours les plus efficaces, Mais un seul moment scéni­ 
que, apolitique est au moins inutile . .) 

Doser et combiner avec soin les éléments de récréation, 
d'éducation et· d'agitation d'ùn spectacle. 

Combattre le sentimentalisme et la sensiblerie auxquels 
le théâtre est aujourd'hui asservi. Apprendre à composer 
ët à critiquer un texte en fonction de son emploi drama­ 
tique et de sa portée politique. 

Aider à l'éducation politique· des artistes ,·ouvriers eux­ 
mêmes, sans faire de cette tâche une partie distincte de 
l'activité générale. 
Porter le théâtre ouvrier partout où se rencontrent des 

prolétaires, même au sein d/organisations hostiles aux 
solutions révolutionnaires, en choisissant dans le réper­ 
toire ( non établi pour les besoins de cette activité particu­ 
lière) les œuvres les plus susceptibles d'y être efficaces. 
Engager une campagne de propagande et de recrute­ 

ment pour le théâtre ouvrier, et une campagne pour 
l'amélioration des conditions matérielles du travail (textes, 
scènes, salles, décors, publicité, etc.). · 
Ces améliorations sont nécessaires .pour donner toute sa 

valeur au théâtre ouvrier. 
Le théâtre ouvrier sera qualifié en raison de sa portée 

politique pratique. Celle-ci sera d'autant plus efficace que 
les moyens d'expression' seront plus. perfectionnés. Il ne 
sera un propagandiste irrésistible, un levier puissant 
d'action révolutionnaire que s'Il associe le combat perma­ 
nent pour la libération du prolétariat, à l'effort artistique. 

Ainsi, on arrachera au théâtre bourgeois les masses 
quil tient sous son influence; on aidera le public ouvrier 
à se débarrasser de la conception bourgeoise du. théâtre; 
on l'amènera à découvrir et à aimer le contenu politique 
d'une œuvre d'art, et on l'entraînera vers le sentiment 
et les solutions- de classe. ROGER LEGRIS. 
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LITTÉRATURE 
• 

MIXTE 
« Les Rois du· Jour », c'est la dernière collection littéraire 

de la Nouvelle Revue Française. Les Rois du Jour, ce sont les 
Grands Magasins, les Compagnies de Navigation, etc... bref, '1e ' 
gros commerce et l'industrie lourde. J'ai dit une collection lit­ 
téraire, En effet, mais, sans doute .•. qu'on I'avoue : c'est de la 
publicité romancée par des écrivains réputés. ·Idée géniale : 
qui rapporte au commanditaire (la publicité déguisée est la plus 
efficace), à l'éditeur (dont- les frais sont payés), à l 'auteur (qui 
ne doit pas vendre sa prose à bon marché), et que l'on fait 
payer à l'innocent public, 
Qui veut acheter pour 12 ou 15 francs deux cents pages de 

réclame ? 
Ont paru successivement : 
Le Printemps, par Pierre MAC-ORLAN 
Flèche d'Orient, par PAUL MORAND. 
Wagoo-Lit, par J. KESSEL. 
Appréciez comme il se doit ce dernier ouvrage 0.: 
« Le train roule Je long du quai. Wagons de tout calibre, de 

tout âge, wagons éclopés de la guerre civile, ils défilaient tris­ 
tement, humblement, quand, tout à coup, parmi eux, jaillit une 
voiture qui, par contraste, semblait vernie, laquée, royale. Et, 
sur ses flancs une pancarte : Paris-Riga. Alors, moi-même, je 
fus ému au plus profond. De· cette pauvre gare, de cette ville 
en veilleuse, de ce pays encore informe, le wagon qui était là, 
portait le voyageur entre ses parois de velours, sans un chan­ 
gement, d'une seule haleine, vers l'autre ville, fa merveilleuse, 
celle que, dans cette nuit blanche, j'avais tant aimée. C'était 
vraiment un miracle, et ils avaient raison, les pauvres gens qui 
contemplaient avec extase le wagon-lit. 
j'en jouissais comme un enfant comblé pour la première fois 

dans ses désirs. Je m'étendais sur la couchette pelucheuse, je 
disposais mes bagages légers dans le vaste filet, je m'asseyais 
'dans le fauteuil qui fait face à la table, j'ouvrais le cabinet de 
toilette. 
Je regardais à peine le paysage à travers la vitre, contre la­ 

quelle crépitait une pluie d'automne. Le miracle était à .l'inté­ 
rieur, dans cette boîte close, vernie et capitonnée et dans les 
battements de mon cœur fondus aux halètements de la bête 
métallique qui m'emportait, m'emportait ... ». 
Sans autres commentaires. 

CAMARADES, ABONNÉZ-VOUS. 
L'abonnement d'un an ne coûte que dix francs 

· et se trouve remboursé par un des livres 
indiqués ci-dessous. 

FAITES-NOUS -DES ABONNES 
Vous pourrez choisir entre r livre · pour 5 abonnés 
6 numéros de la Revue Màrxiste pour 12 abonnés, 
les 5 volumes de !'Histoire des luttes des Classes, 
de Max Beer pour 30 abonnés. 

LES DISQUES • Si la, critique des disques fait figure de -parente pauvre au­ 
près des autres critiques; c'est que, jusqu'à présent, le' pho1\o 
n'a jamais été considéré comme un moyen cle production 
«rnsuque, ni les disques commii des amures d'art. Et le cri­ 
tique des disques semble souvent n'étre qu'un embryon, un 
avorton de critique musical. D'autant plus que des gens par­ 
faitement ignares en la matière écrivent üe-ci âe-iù, sur- les 
disques, parce qu'ils sont amis d'un rédacteur en ctiei.ou pour 
recevoir les meitleurs enregistrements tiu. mois; c'est avec 
ceux-là qu'on apprend comment le nom de " critique » veut 
s'appliquer à une simple nomenclature. . _ · 

Ayant toujours comidéré Le microphone comme une caméra 
pour les sons, nous pensons d'ailleurs que le disque pourrait 
fort bien étre amvre âart, On po_urrait faire cles films sans 
images où. ·il y aurait des travellings, cles enctuünés, cles 
surimprnssi:;11is, du ralenti ainsi qu'au cinéma. Le phono n'a 
jamais ·profilé âe cette prodigieuse· [acuité âe transformation \ 1 
et d'a.daptation des sons en général pour créer des œuvres 
â'ort, et il s'est touiours, jusqu'à présenJ, cantonné dans la 
reproduct'ion pure et simple cle cet infime domaine sonore 
que sont /,a musique et la voix. Ceux qui cnt vu le Chemin de 
la Vie et qiii se souviennent de la merveilleuse musique cle 
l'aurore au long du chemin ile fetr comprendront les ressour- 
ces de ce_t art phonographique qu'on a(t,md encore. 

. Dans les catalogues des édilewrs, on rie troupe, e1i fait,.que 
rie la musique, clu chant et âe la diction. Mais quelle· musi­ 
que, el queues voix ! Nous avons sous les yeux la uste des dis­ 
ques parue en octobre. Il u en a exactement neuf cent vingt· 
neuf. Lo-âessus, une quinzasne environ sont. très bons, parmi 
iesquets trois ou quatre sont des cneis-a'œusn» ou tout au 
moins sont particuuèrernent uuéressonis, Le reste comprend 
d'abord le choix mensuel d'airs d'opéras et d'oplras-comiques 
toujours les mêmes, qu;on enregistre intassabiemerü pour la 
vingt ou tre_ntième {ois, puis le fatras irmommal,/e des chan­ 
sons et des danses, où ·/,a ·banalité des œuvre_s le âirpu;« (t la 
nullité des uuerpretauons, Il n'y a pas un seul disque de 
folklore, même français, naturellement. 

Les éâueurs, partagés entre le souci cl'altcindrc · un public 
nombreux et le désir de- satisfaire les mélomanes avertis, sor­ 
tent ainsi chaque mois, pour ce.üx-ci, quelques di~qµ~s de ']Ua­ 
lité, et pour le « gros public » du tout-venant. C'est la -.même 
chose qu'au théàtre et au c"inéma,· ou dans la presse : 'le pu­ 
blic est béle, parait-il, le public 1'eu{ c! ou ·ça, et 011. monte 
presse, le cinéma, le itieàtre adultérin, les disques idiots et 
ta T. S. F. contrôlée. 

Nous, nous allons choisir. Nous critiquerons pour vous les 
clisques remarquables, bons et mauvais; vous nous signalerez 
les disques que vous aurez jugé clignes· d'intérêt. Cette rubri­ 
que est donc ouverte èt tous. 

lV!Jcua LOnI:'1. 

(1) Walther Rultmann a composé -un « Week-En.d », film 
sans images, que je n'ai pas entendu et dont on di_t le plus 
grand bien. Il. a été ~nregistré sur trois disques, mais nous 
ne savons s'ils sont. dans le commerce. 

Le Matéri;lisme Militant : PLEKHANOV. 
Ludwig Fauerbach: ENGELS. 
Poèmes révolutionnaires : ALEXANDRE POUCHKINE. 
Lés hommes du 1905 russe : MICHEL MA1VEEY. 
Ça, c',est du cinéma : GEORGES ALTMAN. 
Le Nuage 'dansîe pantalon: \VLADIMIR MAIAKOWSKI 

La Ruelle de Moscou : IL Y A EHRENBOURG. 
Lenine à Paris : ALINE. 
Copains : CHP,ILEWSKI. 
Paradis américain : EGON ERWIN KIRSCH. 
Le Rosier: HERMYNIA ZUR MULHEN.- 
Un Notaire Espagnol en Russie: DIEGO HIDALGO. 
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NOTES. LJîîËRAI Rlts- fî ·. P.OUîlQUtS 
11· 

Ce que le tiavailieur cunstate à lti it!ctur'e ti.e êti·iivre, c'est 
sen ton authenilqus ; il péü-l sur' chacun des pers6hnàges lle 
Poulaillo fixer un . nom, il li;~ . pour c~lll· qu'a ooser_ver . .res 
camarades qui l'entourent. . 
- të Ïivrë êornmence sûr itne note lrtsle : ~'1ùgliètix, churpcn­ 
tier, 'est tom~é d1un ëchaïaurtago. Le blessé ai'rive dans un 
fürnre, sdütenti par deux crtmaruüës, l'ëmol de Loulou, son 
hls, i{ cetié vue, 1a ôuriôstté des locataires, l'àffolernent et Ja 

- grande douleur de Mme .Magneux , les 'premiùres féa~tions 
dé I'uccidenta, tout. ~élu vous prend, vous émeut. 'pur sôi1, 
réit!ism.e: , 
Pouiaiiie parle du iasheronnaj au passé; alors que celte 

càtégôfie d1iriédrlseiéhls !JXiste énèd.ré. li écrIt avec ruison t)u,~ 
le "t&.chernhnât entruïrie a la rnallaçon, à l'assom_rriugc du 
travail, qu'à travailler vite et mal en perd la main. 
Il parle· aussi du compagnonnage a propos ci'une discorde 

ctilfo i\-Î.ctgnéux et son frère. Le oompagtionirnge a permis à 
Mctgheùx de beaucoup voyàger, t!int &:! Frunce qu'à l'étrnnger. 
li fâut dire què les sociélés comj)D.giioi11/ques, grâce à leurs · 

mères (restaurants, hôtels) qui hébcrgeulent, nourrrsse.en] ù 
dédit èt pNftüràient tlu travail à lëurs sociêtaires, facilitaient 
ces rundonriêes, pertneltntsnl aux Ouvriers Lill tour de Francë 
de se; perfccliomjer. Duns la charpeu te, il existait les disci­ 
plës du Père Soubisd- appelés : soubises du loups et les tl.s. 
ciples du père Salomon nppé-lés indiens ou chiens. Ces deux 
sectes formaient des compagnons renommés pur des cours de 
trait et en faisant tailler à une· &helie réduite ,de véritahles 

- cliels-d'teüvre. );:tUiênt appelés renards cèûii qui he Iuisaicn] 
pils purlie d'urié de ëés sdt:iété~. si ces sectes ont dl)htlê 
nàissanco à dès brouihes dè Iurn.lle, · cluhs lés chantiers, elles 
créaièrtt 6e I'erumoslté.. aussi tels ehanttors étaient-ils com­ 
posés de loups, tels àutres de chiens, -Ies t'ënards n'étaient 
'bien vus ni des uns ni cles autres. N'u-t-on pus vu· des cornpa­ 
griorrs du devoir changer dé ÎQb-le si à celle-ci venait s'uüa­ 
blêr un renard, Ces groupcrnentj, existent encore,. il y a 
même quelques-uns cle leurs .adhcjr'ëi1ls qui Iout leur' tbur' de 
France. li y li urie quurnnta.no dunnées, le compagnonnage 
n'ctuit pas dépourvu de sens social et il cioit êt.re à mon avis 
considéré comme annonç;iateur de formes dassoclatlons plus 
êont:rèl~s dit les rites !.'0111111d lé port de houcles d'ureilles, de 
1[\ canne; du co.npns ,·1 de la suuterelle {tans la petite poche 
de côté, Jcs. idi .t ics , .<i: !'eirnl1len "; et les gestes de reoon­ 
nu.ssance res,;,•:!i!-Jaut ù ceux des Iruncs-rmçons ont disparu. 

Mugnei1.~. c,t :;:11: nnlui·~ droite et- suiuo, il est animé d'un 
esprit con1b•:l!, rt diuè d'un sens polilique assez juste. 
L'amour· d•) sou mètier renlniinc ù dessiner chez lui, le 

soir. BeàUe6ii[1 tic jôliJiiis t·a1i1:.u':1hs fàill i.'i'ltoï·.1 ue rnènïc. 
travaillant ainsi un nombre i!:' didil,.d,le d'lwûrès pour 
l'amour de lu recherche, sans, s1ni•!t'.ot,, Pl'.ls turtl quand ils 
connaîtront leur métier à fond; qu' ils· ;'-~, gngheron t, malgré 
leurs capacités, qüô hîaÎgh}fuérit leur p,•an.:", ils se dirônt : 
à qui sert mort s_ctvoii· 1 à qui rntJ1l0i·te- l-'J ·? Et ils conclue­ 
ront: à mort 1Hllr'ori ! 

~1Iiigrilîùx a: aussi Ges défàilts'! il fiê cttl!rcliê pâs à'. ètJirnnu; 
. ' niquêr son idôdÎ · à ·sa Iérnme, il ès] alit,Jî'Hùire, sâ ôompagh~ 

n'ose pas lë fontfèdire èi sôfi fils tl péiir dé iur. 11 y a l& 
ëôhtra.âittlot1 erttfü là tÎiêô!'le ët Wli app!lcutlon, cèlhtradi·ctiorl · 
fi'Gquènte cfî.ez les rëvo!Utlonhüfrè§, car le ·soé'alisle conscient 

· doit éduquer" sir femme paÎierrirÎieni et progrèssivemënt et lu 
considérer sur un pied d'~galit~.~ . · _ · · • · . 
Mrne ~1agrn:mx est sympathique. Loulou· est un enfant dis­ 

sipé mais plein de vie et à travers eux c'est quelques années 
d'avant-guerre que nous rèvlvona, ' ... 
'Pàrmi les bons passages dl! livrè1 ci.tons le tll:lrtièha,gëtt1eJ:tt, 

la réunion électorale, etc. Mais c\•st sUrU,ut avec Hl grève 
que le titre du livre se trôuv1J jùstlfüi. Sur Mâucifüp dé tàlilcs, 
l:!11 effet, ie j:lllin seul éornpcse Ie repas: Magi11füx sr 'exigrrtn t_ 
d'habltUcÎê sê éohtëhtê du ifü'Jntl' .pius tjUë ftugiii. Loülnu sê 
dernnnde pouf'quoi sotL père ne tfa vaille pils alors qu'il est, 
en bonne sanlé.' La grève échoue, le livte se termine sur cette 

. note vraie mais tro,p j.essimista. · . . · 
On a beaucoup, .critiqué- ce livre, on_-a reproche à l'auteur 

cio l'avoir mal écrit, bànlé. On lui a dit aussi qu'un oüvrior 
n'est pas sâlistait de son -trâvàil, qu'il no, l'udrrilre i;>às une 
fois -atcottip li ; je në •portugë pas là première t,ritifiùè, j'ai 
th:Jùvti eel dü\rràge fùèilé à. iire et pouvant 'êtrt: c_ômpi'is tilè 
tous', ni la seconde car bierl qùê l'on suc1J.e qiJ.è ià t:iiâl'pell.te 
d'Uh ·-b&.tiinènt tajjpdrtë X .. ïrancs au püli'oti èt qu'ëlle Ubri­ 
ltinl tlës bolii'géôis. oh est flér de sa i.il.èfie. - 
_ Pour concluf'o, n1'us posons ,qùelq_uê.~ quësllohs Ù Pot11ülile : 
-Ëst-ce· qu'un charpenuér a· quelque chose à ·glaner clans son, 
livre ? Sa propre, misère incite-l-elle l'ouvrier a en sortir ? 
Compi;end,ji qu'il est un déshérité., un exploité 1 Peur nia 
part, je pensé què oe livre 113_çut €lnl lu avec proflt pur des 
·è.iinllr/.ldes ne t1011i1aissà11t .pas la vie tlBs ouvriers ;_ les · 
Employés, les paysans pür- èkemf)le. 
Une opposu.on des salariés et dës t:lxj:ild!Ufürs êilt - ù mon 

scrrs plus co!Hrib•Jé â éveiller l'cspri~ de révolte. 

UN ÇHARl>nfflER 
~''--§"""' --T E-,è' ...-~ '"E es··-g 2 ...... - ,_ '"f r~--·7 '--Q 2 ~~- 

-CAMARADES. 
Vous lirez, dans" lé deuxième num#Q de 

Massés, dês noie~ p~iitlq_uès, litt:érairës, artisti-, 
que,, le· compte réndn des. travaux du Groupe 
d'Etudes Sociales, les documents nouveaux versés 
au Do~siër de's 'trtthisotis bourgeoises, des êotres­ 
ponclances ouvrières, une étude sur Ies partis 
prolétariens · aîlemands, unJ élude sur 1~ cr'ise, 
ete., etc, 

Vous -lirez le troisième ni.unêto de Masses 
consàcrê à Kârl Matx ( cinqùaniehàÎrè de la mort 
de Marx)' et au marxisme, 
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Uf>J. GAf)!AL :U~NISSANT_ ~D .. Eux· ·MQND~S 
:.;, 

Le canal de Panama, 1-0ng de 82 km, ~ été construit én_ 9 an­ 
nées ; pour celui de Suez qul mesure 1\,--t km., il ·n fallu·. 10 ans. 
Par. CQn tre, pour }a communicâtiori éri:tr~ la mêr _Blaïiçhe et m. 
riiêr' îfaltiqudl it fiiilt construite lin caria! dè 226 lem: de ion 
gueür. et cè r'aVàil né tlerilanfü!rii guùrè qu'une tlrihéê. 
tî! cariai unn-a dëux tnondës essenttellement dlfférënts : Id: 

mer' Balbique, .. très ïréquentéë, qùi, avec ses vieilles villes et 
son ancienne .çulture, -~st · un centre européen, et la mer BliVF 
che, isolée dans son abandon polaire, avec 'ses côtes mi-dé- 
sertés, ' . ' 
Leningrad est l;lihti ües ektfêihit~s'., et Ili j:)etlte ville Stirt:Jkd 

l'autre, · , 
._ !:,f chemin tjüi Ws_ relie è9_mpte a \oi . cl;_i:Jisedi1 près du 
600.Jdii., t~trJpntc fo Nêva l:j[ I'Imrnënse Inc de Ln,çlo!fà, truvcrso 
lê Ileuve S1\rit :ët ld lac d'Onegn, puis uhe mültitud ! dë µdits 
Inès et dé nouveaux th:inçbr'ls dé canal, le lotig d'Inlerrriinâbles 
Iôrëls nordiques, pôuf aboutir tiy. gdlfü dOncga. 

Cependant, contr'âirclnerit aux immenses· canaux, avec [ês­ 
qiiels I'Uniotr soviéllque compare su nouvelle erttreprise, ceilo 
Voie navale dë 1a ine,' Hallitjuë à. Jâ mei'. Blnrtché préseiite un 
intérêt plutôt najionel qu'Jutërnational. En effet, c est lé bols, 
les minérâux, ainst cjûe le clturbori et le poisson ~bviéticjtJë3 
qul arrtvcront par' ce chemin clu nord: tls dtmneront à Lënin- 

grad un neuve! essor et, en dehors des bateaux arborant le 
drapeau rouge, cette nouvelle voie ne sera utilisée que par 
quelques rares navires étrangers qui transporten t occasion­ 
hèJ!ëfüèfit tlfiê èâl'gai~on de ou pour 'Arkhangelsk. Néanmoins, 
ceue- voie êsl pôtlf l'Union soviétique de toute importance, car 
elle Illi ouvrê l'accès d'un pays riche et à peine exploré : la 
Cârelle, pour laquelle déjà, au moyen-âge. des marchands et 

. dés pirates ont fait ~- long chemin à travers lacs et forêts, 
Le travail . a été âiffièile et les dépenses élevées. Il a fallu 

tout d'abord créer des chemins. dans un pays sans routes, dé-: 
boiser les fut;êt,s, trarisport~i': les itià_l€i'iuli~,. ·On a &.û cons­ 

. tr uire d~s bw·ra~!;S immenses pçu,r élev& le niveau des lacs, 
11 · pour que les tr:rtnsa_Llarltlqu~5; puissent y n_avi~u~r. Qa,ns d'.~u­ 

tres endrotts, 1 l a f-afü,i draguer et creuser, 11 a fal\u édifier 
toute une série .l'écluses. car il existait une dénivellation de 
76.h}: entre Ill ligue de. pdrtage ues eaux t;b les deux mers, Il 
u follù détourrlcr' les' fuf):dés et Sè.Îfa}er' .un chemin à travers 
dériôrrùés hiasscs rocheuses, · -- , , 
Oh obllei;t tine juslë üiitlgê dë hnij:>oi'tailce de' cette œùvrè. 

et de la vitesse de sen ùëëolliplissèfüeht, 16t'3W.ië l'ôfi appt'ehd 
tjlië la digùe ëclossalo tlê Dnlepf Ù clcinüridé fnoiûs de rïtil­ 

ltohs de mëtrës ëulrcs 1·emliés que !t:J tiirtal ~h g_Uesliôh, ... 
La vôie mivigitble Si,~ larj1mlle on tr(i\lu i)ltl ei)êôrë ëël lnvêr 

jjoui'ra èlî'è _ouverte n-i.t- ttuflc é1ès lë dégel. , · 
., .. - a~-- .. :; .r . "'IŒ!fMfs11,r ê!irf@ilf ~Ji_ ,n:enr:: 'YZ'HC~ 
' . 

la fusillade de Genève 
bettë térribie iôurruie llu ii riiiv~mi,re hë s'effàcéî'à fias dê notrè 

mélnôlre, ce qui n'à étli pour êérfàihs qu1ull fa1t,ii1viîi's lmportiiit 
d,e la rüe, ai pour Ï!ous, une lllghification et iJriè walèllr hlstoriqilè.­ 
Nous croyons inutile de relater ici les faits, Ils sont coi1null de' 
tous. Lâ presse èn a dohrié, les intl!rpr'étatioris ies plus ,Hverses, 
d1oü iàiilit la vériil! l lés autofités ë!\iilës· èi militaires dè ilèfiijve 
sont entièrement réspbrisà61ès dti sàrig vêrsé. 11 était facile tl'àb· 
cuser le député socialiste Léon Nicole d'avoir dirigé un nhitlve­ 
ment 1nsùrrecti9nnel, les ofiiéieÎ-$ èoupàliiéS sê ini!ttàtit ainsi llàns 
le cas dè légitime déferisè contré unê action rèYillùtionnaire: Cé 
serait .Îà ie seul àrgumêrit' posslbie ues autorrtës genevoises s'li 
y ,àvâit eu i'ëêllèmênt ëfneute ; mais qui jieui êi'6iré qué les mifr,i, 
fi!staril§ ilû 9 novèriilfrê avaient pl'i!plitl! ùhè révtiiùhon, afors qu'ils 
étau!nf salis al'mëîi ? lis ne s'éiaiiîlit evid~irimêrit plis « ïîrêilàrês ;, 
ees hlifflmes ët é@s 'femmi!s venus, poings ifüs, piiür èrii!r Jüsticè èt 
défendre ia_ P,lilitiqüe i:o~râgéuse iie 1èurs chef,. .. , , 

Celle manifestation fut un véritable exemple d'unité, l'express 
stôn d'une forèè âvec iàqùéllè li faut .éômpter, i>oûr lutter contre 
eil_e, des rilii1ta1res ihcàpa1>lës a~u.sl!!'.êil\ Uê 11!nno:Cjehcé ~e iiîünès 
soldais inexpéi'imehtês èt Crài,i\tih. QIJ~lqüë!i cré(lifèfi:ièntll : ti'eii~ 
riforts, soiidlite,cihq tilëssés ! stupèur, indignation, révolté devâilt 
l'aéte sanglant et lnexéimible ! é:ommê ilh se serit étroiteméllt 114! 
à cette foule Vivante, COÏISCiènte ilê ses droits,. unié ·dahè ürie 
rriême, vcllôhté d;àifranchissemerit, et î1'êheinent fùsiilée, 

Laès trbtlp~à de Gèrlîivè lnàfiifésferei\t lèuf sol iilâritê, lé 12 ncivèm• 
lire, lors· dè ia i>restàtion îiu serment de iidliiité liiins iii èlüùr du 
lâ casernè, Dés èelltàinès de sbltiats refiJsl!rèfH lié prêtef' sêrn1ènt 
devant h( eotenet «iommandant la Plài:e1 persônnelléiiii!nt rè§jioH, 
sable des événeinènts du 9, Enfi!tmés dans lé Palàls des ExposP 
tions, les mutins èhanté'reni i'« lnfer-hationaie »1 faisant écho il la 
foule houleuse de la rue. Cefte tfàfèrriisaliori sjioritànée est énioiu­ 
vâritè jjàr sii prôfôtiili! siifilificalion, ilidus voyùilii qui! dàris les lut, 
tes doulourèuses les hommes· d~ Cb!ùr se, tfàuve11f, et sa~erif à!:lh 
faisons-nous confiance les uns· les autres, frères iriconiius, Qüê 
éhàcun dè nous porte les àutrcs,eri soi, et lè P_rolétariat_ Jr_iphi· 
pHèrà. ,--c,.,.. Maùriêe slMONY, 

Notre avarice .pacifique auHaroc 
Mme Paule Htlrfgrt. envoyé spéclal ll'[.îxcelsio1' iL la gucnrc 

Lill •l\Jurnc, raconte avec une mulaüresse instructive : . 
Voici ce qu'on peut· liiÏ't) dàns ce [ournul, à la date du 

2'.3 novembre : 
•. « Les bureaux _des Affaires- -lndjgènes, ditigés pàr des OfI1: 
ciers de ,grande classe, ont; pur leurs ntoyens luitnuscls, pré­ 
paré lés soumissions qui vont se produlre. ,, . · 

Voyons. dès -h1oyens:. i, La marche dés troupes se t'èg,., 
âifisl : d'abord les partisans, encadrés <le rios olüoiers des 
Affaires Indigènes, puis l~s supplétifs : ~ôlimiers é] rüokhâznrs, 

et ënfln les troupe) nSguHt.c.3 , tirailleurs rnarccaine, légioü 
étfiwgèce-; Infunterie colonuno. spahis. . , . 
Les partisans qui essuient le 11re!fiiPr choc sorti, tout ,'iimp!e, 

ment dès' indigènes eivils t:01!•111/,ires uu r·éq!li$itiennéis pour 
taire le 'burouîid (coup _de in1,1 !Js sonl i·eerulés p~rrili lei; 
c_lèrni~rs _sCJ.ùïî:ji":. C'_èst _éÜl_i;Si q~t: ,Ot j )e~. hol;nlr~es rtu falîiâÎë,t, 
les F1lallens, qû1 padtront clunH quelques Jdurs pour ouvrit· 
le {ltl.sstigê â nés ttôüPès. . . '. ' ' . . 
_ IMs leüî' _sàli_m_issH:ln, ils stlVërlt;. d'âi!l~ui's qii'tih. jotir' ils 
prerrdi'tint Ill rus11 poùr· iùlet· tjllls lüili: C'êst ühc Ciiçdii de· 
leur deirnlfülèi' Utte sorte cli:l sefviètl lfüli!ilÎÎ'~ l'él!'lbüé, rlû' 
plus; 4\lyàr1t al!éifü êri-gu~emcn! t,r1yers nlx, !!li t·ds. füi rti0rt; 
W pl·o~d~~orct.t. G~li_JI!) simjJ_fJ.!jti~lil l~il{:ô fry!Jl!§ ù !fi_ Jarliillê,. li 

Gt tllfls1 cte, suite : " lmtr1ilrlëç -/Jf:tr: '.d}:Jp1'11 rltt .Uj1L1;1! ;, ... « r~ 
so1tt ilt!s solitqls 1nërcèniii1'ès, 'sa.H-s rétl'lii!ès ,1, ... Gi'ttniiiës -fP:,f, 
sonnes s'imaginent encore que la civilstlti,'!I . ilppoHe 1iux 
irtdigënes des lois mtlrfües êu tll's lôis s6t:ililC>.s ! . . . 
Apfùs uë l côté iitllr » dë l'dffairë, V6H'i hl ,, t:ôt~ i''ilti:! 'l \ 
"Cê soli', je tlîbê à là, 'popote l1v~l! les qffièièi s, .• 
J'ai la surp,rise dE! col)statër qué lé\Jr' Îàble ëst t1f'êssëë 9.\'c-', 

e:1légartce et lion goüt, . ·. . , . . . - . , 
-" .C'est l).otte st!ule sdlisfaotioii dam, /té1 ijlëtl, tl'd\oif t11\i 

table àilss( bdùhe et aùssi bell~ éjùê p6ssible. Nous H 1-'chs àit!si 
l'lllùsiori c,è vivre dIJ pays civilisé... • , 

Don~ uri btir. ilmêriêaili; des officiers qu,i "Sè pi;iJpta ;,hl ', 
repartir aVeè lèllrs htJ:himes ~ !Ill viei1fÎèhb dû plülc:. J '.. s 
Lilrs - pour les prochafües avances, i'MOJ:itenb dès hisfr•, ~i; 
joy~ùsés. . . · . ..,. . 

·. Pltis liiii11 dans ùn àau~-iùg, ü'üülrès itliliLhires gl:i.sst'h1 tléi 
. valses sur des afrs ha\viiïèns. » 
, ;\ Oh n'adxn:.fèPà jafnâl~ _flssez i:'n frâµcej ïe ê9urûge trnn, 

Lîlli11e tles ofI1èitJtey; sotj1HHficiêfs él soldats ctlt bled; qui Vivent 
· retirés tlè U:Jùs, tUtirs l' ih§êt:Ui'ltê el lê ùtingér, ail service tfo 
pctys, ;, . . . .. . , . . . . , ... 

·IJd quel pfiy,s? '--'- VtJiël é'IJ qu'.ôfl à fait iltl. :tafi~ill~t J 
, • « -~ous p~nétro1?s oo~~ ~ù ~àlnie~ili_è eh_ !âJgfüu tlës IJô"rlr.J~ 
mgutillànt.s _pdm· ,notre v_1e ~l pour).e môleur (1) . . . , 
Est,cè ci:oi1c i'e1a ~ë To.I1io:Ièl Ü' lHstp_h;e é!tiê péntlafit tfiri t 

{le l-Onguès années nous iivtJns tônVôitë 7 . , . 
Unè p1ilmè!';:iiè jJ_tnivNl.; i1ia1âdè; llvét: des pâlffiièf§ d@Ucltls 

rëiserr1blant dà-vàl}Uige â des plùrrteaUx rè1t'iguëa ptjtif lislirè ·u·a tles âfürës vivant.§, . , 
\,fais, toùt de sUitè, i'è:tp_!iénliM de èêtW pâlivtelé ffi'âptJit, 
riiH. · 
J.,o'rtque, rii l9l8; iè _g~nfrai de Poe11.mtfti.u Utli ja.iré tWlilfüëi' 

lé Tafilàlèl; il décida dè. suppfi11iiir b'iiifü dan§ !fi piilmêt'tlU!1 
aj:n d'améner pius rapide,füin& liis insouniïs ti tl!sipJsilênfê, » 
Admirez notre « avllnce paaifiqur;, » / BOUR., 

/ 
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L I B R.E 
On trouvera ici : 1 ° Des articles posant les problèmes réoolutionnaires ; 
2.0 Des lettres relatives à l'action même de MASSES. 
Bien entendu, nous demandons à nos lecteurs de nous écrire. Toutes les· tendances 

du snotcuement ouvrier pourront s'exprimer. Nous attachons la plus grande importance 
à la Tribune Libre. Elle doit donner à notre reuue du mouvement, de la vie ; elle doit 
nous permettre d'entrer en contact avec notre public, elle doit Permettre à notre pub[ic 
de prendre part à nptre effort. ' N .. D. L. R. 

A propos de la crise ____ 
générale du capitalisme 

' En décembre 1930, l'économiste 1. M. Keynes .constatait 
« que le monde a commencé à se rendre compte que nous 
vivons cette année sous le signe d'une des plus grandes catas­ 
trophes économiques des temps modernes ». 
Mais cette catastrophe a pris une telle ampleur depuis cette 

date que l'attitude de la grande presse· bourgeoise nous donne 
l'impression que la classa qu'elle représente se croit à la veille 
d'un nouvel an 1.000 ! Nous lisons par exemple dans le jour­ 
nal Le Capital : « S'il ne parvient pas à mettre· l'ordre dans le 
chaos actuel, le régime capitaliste est menacé dans son exis­ 
tence même ». La Journée Industrielle .parle de « la vieille 
Europe qui vacille à chaque instant à la recherche de son équi­ 
libre ». M. Léon Chavenon, directeur de l'Information, écrivait 
en mai dernier : « Mais voici que le fruit des erreurs et des 
fautes a mûri : le capitalisme qui s'était chargé d'assùrer l'éco­ 
nomie générale du monde, de pourvoir à la création, à la répar­ 
tition des richesses, se révèle inférieur à la tâche >>. Cet aveu 
ou- plutôt ce mea culpa vaudra certainement l'absolution à M. 
Chavenon à son entrée au « paradis rouge », bien que ce qu'il 

· .révèle soit « des signes du temps que ni les manteaux de 
pourpre 'ni les frocs noirs ne sont à même de cacher ». 
Cependant il nous a déjà été donné d'entendre parler de la 

mort du capitalisme, du capitalisme moribond, en agonie ou 
pourrrssant. Cela est tout simplement ridicule, c'est retomber 

· dans l'idéologie bourgeoise- qui compare la société actuelle à 
un organisme humain. - · 

Voici un exemple de t.e. genre d'explication macabre : « Ce 
n'est plus un caottaltsma mourant, mais un capitalisme se 
trouvant déjà dans la période de l'agonie et qui a perdu la 
sixième partie du globe, une partie considérable de son terri­ 
toire ancien au profit de son fossoyeur, le prolétariat. Mais à 
l'intérieur du .. capitalisme s'aggravent rapidement les contra­ 
dictions propres· au capitalisme, le menant en droite ligne à 
une nouvelle. catastrophe ... ». Nous avouons- ne pas voir la 
différence et même l'opposition notée (1) entre un capitalisme 
mourant et un capitalisme déjà en agonie. Par contre nous 
concevons aisément qu'un tel capitalisme en agonie aille « en 
droite ligne vers une nouvelle catastrophe ». Mais si on déclare 
que cette catastrophe - qui ne peut être que la mort - doit 
être le résultat de la rapide aggravation des contradictions inté­ 
rieures du' capitalisme, on confère bien au prolétariat un rôle 
de fossoyeur, mais seulement au sens littéral de ce mot. 
Or, le terme fossoyeur employé par Marx dans son Mani.feste 

ne trouve pas son explication dans le Larousse, mais dans le 
l\Ianifeste Iui-mèmo Là, Marx écrit (p. 30) : · . . 

« ••. le développement de la· grande industrie sape, sous les 
pieds de la bourgeoisie, le terrain même .sur lequel elle a établi 
son système de production et d'appropriation. Avant tout, la 
bourgeoisie produit ses propres fossoyeurs. Sa chute et la vic­ 
toire du prolétariat sont également inévitables. » 
Marx parle -donc bien de la chute de la bourgeoisie et non 

de sa mort. D'ailleurs, p. 27, Marx dit plus explicitement : 
« Mais la bourgeoisie n'a pas seulement forgé les armes qui la 
mettront à: mort ; elle a produit les hommes qui manieront ces 
armes, les ouvriers modernes, les prolétaires ». Encore une 
!ois il y a une différence entre mourir et être mis à mort. La 

différence est la même que celle qui existe entre le matérialisme 
dialectique et le matérialisme vulgaire mécanique. ' 
Ce que les contradictions internes du capitalisme déterrnt­ 

nent, ce n'est pas le moment de la mort du capitalisme, ma\s 
le moment où le prolétariat a ..toutes les chances de pouvoir 
le supprimer, parce que les bases d'une forme historique supé­ 
rieure sont déjà posées par le capitalisme lui-même. Ce moment 
décisif est d'autant moins celui où le capitalisme « agonisant >> 
meurt que "la continuation dè ce régime, grâce a la passivité 
du prolétariat, entraînerait l'anéantissement du prolétariat en 
premier lieu : par une exploitation se ramenant à un véritable 
esclavage et. 'J')ar la guerre impérialiste inévitable. >Le capita­ 
lisme ne peut=mourir qu'en entraînant la « mort » de toute la 
société, c'est pourquoi on doit anéantir cette minorité ou prqüt 1 
de la grande majorité. · 
Mais à quoi peut-on reconnaître qu'une forme historique 

déterminée, en l'occurrence le capitalisme, peut céder la place 
à une forme plus élevée ? Marx a démontré " que le moment 
d'une telle crise est venu dès que s'accentuent la contradic­ 
tion et l'opposition entre les conditions de répartition et par 
suite la forme historique déterminée des conditions correspon- · 
dantes de la production,d'une par.t, et d'autre part les 'forces 
productives, la capacité de production et le développement de 
leurs agents. Il s'établit alors un conflit entre le développement 
matériel de la production et sa forme sociale». (Capital, rxrv, 
P. 218.) 

Cette prévision correspond tout à fait à la constatation du 
directeur de l'Information ! Nous assistons, en effet, aujour­ 
d'hui à un développement formidable des forces productives, 
parallètement à un rétrécissement non moins formidable (les 
possibilités capitalistes d'écoulement des marchandises. Il s'en 
suit une possibilité de plus en plus réduite d'élargir la produc­ 
tion. Or, déjà dans leur Manifeste, Marx et Engels nous mon­ 
trent comment les capitalistes surmontent chaque fois leurs 
crises (p. 23) : « D'un côté, par Ta destruction forcée d'une 
masse de forces productives ; de- l'autre, par la conqu~te de 
nouveaux marchés et l'exploitation plus approfondie des 
anciens ». Une fois de plus se démontre le caractère purement 
historique du système capitaliste de production. Si les capita­ 
listes n'ont plus de nouveaux marchés à leur disposition et que 
les anciens marchés se ferment à leurs marchandises, il· ne 
leur reste comme moyen de surmonter les crises que la des­ 
truction forcée 'd'une masse de forces productives. Il arrive 
donc un moment où ce système constitue une entravé au déve­ 
loppement de la production· sociale. 
Mais une nouvelle question se pose. N'existe-t-il vraiment 

plus de nouveaux débouchés ? On ne pourrait l'affirmer. La 
Chine; l'Afrique sont encore loin d'être « capitalisées ». Là 
encore la logique des· idées est-en contradiction avec fa dialec­ 
tique des faits. Une situation économique déterminée ne suflit 
pas pour qu'un système s'effondre, elle ne suffit pas non plus 
pour qu'il puisse continuer à vivre. Dans les deux cas inter­ 
vient le facte,ur social. Une Chine révolutionnaire bien qu'éco­ 
nomiquement arriérée, ne constitue plus un débouché pour le 
capitalisme. Des Indes en ébullition ne peuvent plus offrir les 
garanties nécessaires -àux placements étrangers. 
D'autre part, une Allemagne ou une Angleterre où les contra­ 

dictions de la production deviennent de plus "n plus profondes 
e_t msurmo~tables peuvent continuer leur système d'exploita­ 
tion capitaliste pour la seule raison que le prolétariat n'y a pas 
encore-acquis la conscience de classe suffisante et nécessaire 
à son affranchissemept, 
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Où sont les réformes sociales après- quatorze années de colla­ 

boration des classes de la part des réformistes ? Où se pro­ 
duit-elle ·cette radicalisation des masses qu'annoncent les révo­ 
lutionnaires depuis tant d'années ? Aujourd'hui, en pleine crise 
générale du capitalisme, après trois années d'une crise écono­ 
mique mondiale sans précédent, les révolutionnaires les plus 
ardents nous informent « qu'il n'existe cependant pas encore 
de situation immédiatement révolutionnaire dans les pays capi­ 
talistes les plus importants et les plus décisifs ! (XII• Plénum 
de l'lC.) 
Lisez cette déclaration, camarades qui haussez les épaules lors· 
que l'on vous montre que la politique des réformistes constitue 
un soutien considérable du régime capitaliste : M. C. J. Gignoux 
écrit dans un éditorial de la Journée Industrielle (13-7-1932) : 
« ••• il nous est permis d'affirmer - parce que les faits sont 
là et incontestables - que, sitôt posée une question rondamen­ 
tale en quelque ordre que ce soit, les combinaisons électorales, 
les « mystiques >> et autres fadaises se dissipent brutalement 
devant cette évidence : il y a le marxisme et il y a ce qui n'est 
pas lui >>. Mais ajoute l'auteur (et c'est là que l'enseignement 
est de valeur) : u Entendons-nous bien : cette décantation ne 
peut se produire qu'à certaines minutes u cruciales ». Il nous 
serait facile de montrer - et nous l'avons fait - que, préci­ 
sément pour essayer de prévenir les manifestations de ce phé­ 
nomène, maints projets incorporent volontiers une· dose de so­ 
cialisme propitiatoire ». 
Autrement dit, et plus clairement s'il est possible, chaque· 

fois qu'il s'agit de mener une attaque de grande envergure 
contre le prolétariat Je capitalisme recherche l'aide des « socia- _ 
listes » et l'obtient au moyen de petites concessions 

Kautsky écrivait en 1907 dans Le Chemin du Pouvoir, bro­ 
chure qui fut son chant du cygne : « Des amis bien intention­ 
nés craignent que le parti socialiste n'arrive prématurément 
au pouvoir par une révolution. Or, il n'y a pour notre parti 
qu'un moyen d'arriver prématurément au pouvoir : c'est d'ob­ 
tenir un semblant de pouvoir avant la révolution, c'est-à-dire 
avant que le prolétariat ait vraiment conquis le pouvoir poli­ 
tique ». Kautsky déclarait encore : « C'est conseiller au Parti 
Socialiste son abdication politique que d'exiger sa participation 
.à une politique de coalition ou de bloc au moment même où 
l'expression de masse réactionnaire devient une vérité. C'est 
exiger de lui son abdication morale que de vouloir qu'il s'allie 
avec les partis bourgeois lorsque ceux-ci viennent de se pros­ 
tituer et de se compromettre de la façon la plus servile ; c'est 
vouloir qu'il poursuive de concert avec eux l'œuvre de prosti­ 
tution )). Or aujourd'hui, Kautsky lui-même a entraîné les 
partis socialistes dans cette « abdication politique et morale J> 
qu'il redoutait alors ! 
En ce qui concerne l'Internationale Communiste, celle-ci a 

jusqu'à ces derniers temps fait preuve d'un tel sectarisme 
qu'elle n'a pu regrouper les masses suffisantes en vue d'une 
action de classe décisive. Une des thèses de son dernier plénum 
que nous avons citée en est la preuve. Ce sectarisme doublé 
d'une appréciation erronée de la crise générale du capitalisme, 
telle que celle que nous avons critiquée au début de cet arti­ 
cle, ont fait que la tactique de ralliement des masses suivie par 
l'Internationale communiste a largement contribué à la forma­ 
tion de partis ouvriers oscillant entre les deux Internationales, 
sans programme nettement défini ainsi que de multiples 
groupes prétendant tous détenir ·a eux seuls la vérité histori­ 
que révolutionnaire et qui, en fait, s'épuisent dans de vaines 
querelles de boutique. Et cependant, aucun de ces partis, si · 
beau que soit son programme, ne pourra faire la révolution 
à la place du prolétariat : « L'affranchissement des prolétaires 
sera l'œuvre des prolétaires eux-mêmes », surtout ne l'oublions 
pas. Il ne faut pas nous leurrer, la révolution se présente au­ 
jourd'hui à nous comme un objectif tout à fait immédiat, et 
c'est en vain que pourrait être prêchée maintenant toute idée 
d'Unité. Celle-ci nécessiterait pour sa réalisation un nombre 
d'années que !'Histoire ne nous offre plus. Tous les fléaux 
qu'engendre la crise générale du capitalisme (le ,fascisme et 
une nouvelle guerre impérialiste) sont déjà prêts à s'abattre 
sur le prolétariat mondial. Il n'est à notre sens qu'une seule 
possibilité de résistance et de victoire . 
LE FRONT UNIQUE DE TOUS LES OUVRIERS SANS DlS­ 

TlNCTION DE TENDANCE. Par front unique nous n'entendons 
pas donner une nouvelle version de cette unité utopique que 
réclament certains. Nous entendons un front unique à réaliser 
sur le terrain de lutte élémentaire du prolétariat, c'est-à-dire a 

l'usine, dans les ateliers, au champs et dans les casernes, nous 
voulons que soit reliée chaque lutte partielle du prolétariat à 
la lutte finale pour son affranchissement complet. C'est. l'uni­ 
que façon dont les Prolétaires pourront faire sortir l'Humanité 
de la crise générale dans laquelle l'a plongé le capitalisme. Et 
c'est seulement l'Internationale qui, par ses mots d'ordre et 
son action pratique immédiate, réalisera le grand .. mot d'ordre 
de Marx : PROLETAIRES DE TOUS LES PA YS, UNISSEZ­ 
VOUS, qui pourra revenûiquer l'héritage de nos maîtres. 

L. MELT. 
(l) Varga. 

VERS L'UNITÉ •• 
A l'heure actuelle, nul dans le monde clu travail ne contesle 

l'utilité et la nécessité de l'unité. Chaque jour, dans la presse 
prolétarienne, les militants des partis, entraînés par ·1a vague 
profonde dont le mouvement des 22 fut la nremière manifes­ 
tation, montrent 'les raisons majeures. pour lesquelles le 
regroupement des tronçons du prolétariat s'impose le plus tôt 
possible. 

Mais où les partis ne sont plus d'accord, c'est sur la réali­ 
sation de l'unité. Deux formules coucrétisent Jeurs positions : 
Front unique ou Unité d'Action et Unité organique du Pro­ 
létariat. 
Frontuniqus ou Unité d'Action ! Peut-on être contre Je mou •. 

vernent qui unit l'ensemble des travailleurs d'une usine, d'une 
corporation. pour résister à une diminution de salaire, protes­ 
ter contre des brimades ... Non ! Mais c'est là une unité circ 
const.ancielle, momentanée, pour un but déterminé, et je 
m'élève lorsque l'on veut faire passer cc mouvement comme 
travaillant pour l'unité. Lorsque le but pour lequel Je Front 
unique a été réalisé est atteint, chacune des organisations qui 
l'avaient composé reprend sa liberté, les insultes et les ana­ 
thèmes un moment disparus reprennent de plus belle. Chaque 
organisation essaie de tirer à elle tous les avantages si le 
mouvement a réussi ou rejette sur les autres les erreurs, s'il 
a échoué. La scission dure. L'unité n'est r.as résolue. Elle ne 
peut l'être de cette façon. . 
Si l'on veut l'unité; on veut aussi les moyens de la réaliser. 

Et l'on ne peut penser la-réaltser en dehors des militants pla­ 
cés à la tête des organisations par la confiance de leurs adhé­ 
rents. 
Treize années de scission, qui furent treize années de défai­ 

tes et de recul pour le mouvement ouvrier, ne sont-elles pas 
suffisantes ? Il est grand temps pour le prolétariat, qui, seul, 
fait les frais de cette expérience, de se regrouper et de 'iepren­ 
dre. sa marche en avant, en évitant les erreurs dont chacun 
eut sa pnr t. 

Je sais que treize années de luttes intestines ont créé un 
fossé difficile à combler entre les organisations, mais nous 
devons faire confiance il la volonté ardente de la classe 
ouvr ière qui saura obliger ceux qui voudraient se dérober, à 
se soumettre à ses aspirations. 

:L'unité doit se faire par le rapprochement des diverses 
fractions du prolétariat organisé, qui, réunies en des conféren­ 
ces préparatoires, recherchnront les bases doctr ine.les et prati­ 
ques sur lesquelles, sera constitué le Parti Unifié. Ces confé­ 
rences .sténographiées seraient intégralement publiées et por­ 
tées ainsi à la connaissance de tous. 
Nul ainsi ne pourrait se dérober au jugement des masses, 
Etudions en commun les problèmes que l'évolution aura 

posés devant nous. . 
Résolvons-les en vue de l'intérêt immédiat et futur du pro- 

létariat. · • 
Au jour que je souhaite peu éloigné de l'union de toutes les 

forces du mouvement ouvrier, le glas de la société bourgeoise 
aura sonné. L'Unité est une question vitale pour ceux qui 
n'ont rien à perdre et tout à gagner. 

.JACQUES MELLICK. 

Le Gérant : LEFEUVRE. 
,.""Œ'iàl Lmpr+mei-te Cen nn le de la Bourse 
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UN FILM MON--1 AGNE D'OR 
Un ji\m { 1) qui participe directement des -luttes sociales. 

Une oeuvre âpre, lourde et sombre commeTa vie des hommes 
qui l'animent. . 

Si, à 1.. lin de la première partie il me semble y avoir 
quelques longueurs, U!J certain ral.en!issement du rythme, 
alors que le dfalogue prend plus dimportence; peut-être 

.. est-ce dû à mon ignorance de la langue russe. Le son est 
bien utilisé. suivant judicieusement \,e rythme des premiers 
plans ; et une musique sobre épouse l'action è1e certaines 
scènes avec à-propos. Un jeu dépouillé d'artifices, parfait de 
naturel, que les acteurs vivent intensément. 
Au début de 1914... A Bakou. 

Les puits de pétrole for- 
ment une étrange cité dont on 
n · aperçoit pas lhorizon. 
Da-n5 le sol marécageux 

s' enfoncent les pieds des 
hommes qui portent sur leurs 
épaules les '1or.gs tubes du 
pipe-line, L'effort est rude 
et l'uêfl d'e11x s'enlise dans 
trou. Le travail est. pénible 
et les 'ouvriers èbivent ainsi, 

<. 

·DESSIN DE 
GROPPE R 

·dùrapt 14 heures par jour travaiilèr pour l' usine et 'son maître. 
· ',La colère monte ,en eux, èt ils voiit' demander au' patron l~ 
signature ('' 11,p contrat collectif, sinon ils n' auront qu\me· res­ 
source : la grève. · ' · · , · · 

Les gros plans ne sont pas nouveaux au cinéma mais les 
Russes sont des virtuoses d'ans \' art d'utiliser à cèt effet 
la caméra ; ils la manient avec une aisance qui ne laisse 
jamais indiflérent. Notons la scène si belle, si expressive du 
joueur d'accordéon, dont le charme intense nous transporte 
au pays de sa chanson. 

Une usine d~ St-Petersbourg décide une grève de solida­ 
rité pour appuyer le mouvement de Bakou 

Aux gestes des ouvriers des chaudières répandent les jets 
de vapeur de la ch,eminée, rythme de l "effort de \ 'homme 
et, de la machine qui le domine encore. 
Pierre ne connaissait pas la ville quand, dépouillé par le 

propriétaire, il a quitté son champ. Comme sa voix est loin­ 
taine pour dire à ses camarades sa misère passée et comme 
il par:le sourdement pendant que telle une trame légère, le 
son nostalgique d' une balalaïka ajoute encore à la tristesse 
de son récit. 
L~ dos massif du contremaître, la main énorme qui s'abat. 

Le travail qui s'arrête à l'usine alors que Pierre ne peut 
encore comprendre. Et pouvait-il se douter· de ce 
qu'on attendait de lui ? 
Une montre en récompense de ses bons et loyaux 

srrvices (chez nous, il aurait eu une médaille) lui ·est 
offerte par l'ingénieur. Sait-il ce que c'est qu'une 
montre ? li est en extase jetée,. et un .soir sa main 
q1.:' on aura armée frappera I e chef 2'u mouvement. 

« Prends soin de.mon fils et dis aux camarades .. .' » 
Vassili, blessé, emmené par les soldats n'achève pas 
s~ phrase. 
Quand même il faut que la grève ait lieu ... 
Malgré la montre, le doute s'est emparé de Pierre, 

il court chez le patron de l'usine pour que la lumière 
se fasse d'a11s son cerveau, pour comprendre enfin et 
voilà qu'il se trouve •en face de celui qui l'obligea à 
quitter sa terre ! 

cc Quel est ce type de voyou ? n 
Le Voyou sent bien que s'écroulent les montagnes 

d'or et d'espérances qu'il avait échafaudées. Tout 
s' éclaire maintenant et une rage sou daine le porte vers 
l'usine. 

Il a cessé de penser pour lui-même et puisque seul 
il ne peut rien, il va rejoindre ses frères de travail, le 
but est devenu unique. 
Le rythme des images s'accélère, le son enfle, il. 

crie la lutte sobre, tragique, devant les chaudières, 
entre les ouvriers, le contremaître et les soldats. 

Mais hurlera la sirène qui donne le signal de la 
grève ! 

« Camarades de Bakou, nous sommes avec 
vous » ... ! 
C'est nous qui portons la nouvelle à toute vitesse 

rails qui se croisent et filent sur l'écran. Nous 
avons quitté notre fauteuil et nous-mêmes ; 
oubliant notre individualité, nous sommes 
avec la vague des ouvriers révoltés et crions 
comme eux « Camerade de Bakou ! » 

<< Frères ! >> « Nous sommes avec vous ! » 
FERNAND CORDIER. 

(l) Film parlant soviétique. 

~. 


